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À Rob,

  mon pilier (du rock).



  
 


  
M. et Mme G. King


  
sollicitent l’honneur de la présence


  
d’Anna McKenna et de l’invité de son choix


  
au mariage de leur fille Rachel


  
et de Toby McKenzie


  
le 24 juillet 2010


  
à 14 heures


  
en la chapelle Saint-George,


  
Fulham.


  
 


  
RSVP : 47, Evesham Mews, Cheltenham



  
Anna


  
Mai 2010


  
 


  
Avant même de prendre l’enveloppe, elle sait de quoi il s’agit. Elle l’observe un moment, la laissant traîner par terre, sous la boîte aux lettres, parmi un océan de prospectus, avant de la ramasser et de la faire tourner lentement dans sa main. Elle sent sa gorge se serrer, habituée à ce malaise devenu si familier depuis les dix dernières années. Elle prend une lente et profonde inspiration, et attend que la douleur se calme tandis qu’elle examine attentivement l’enveloppe. Le papier est épais, satiné, luxueux. L’adresse a été écrite à la main, à l’encre d’argent en style gothique, et un discret petit cœur argenté est imprimé au verso sur le rabat.


  
La décachetant délicatement avec l’ongle du pouce, elle l’ouvre et en sort une carte. À cet instant, quelques cœurs argentés tombent en tourbillonnant sur ses pieds nus. Elle les regarde furtivement et se demande, effrayée si elle pleure déjà et si ce sont en fait ses larmes qui volettent ainsi. Sa vue se brouille, et seuls quelques mots restent distincts :


  
 


  
« au mariage de leur fille »


  
 


  
Les mots flottent devant ses yeux, elle ne parvient plus à lire. Elle remet rapidement la carte dans l’enveloppe et la fourre au fond de la poche de son peignoir, avant d’aller à pas feutrés dans la cuisine. Soudain prise de vertige, elle titube vers l’évier et vomit. Puis, alors qu’elle tente, la gorge serrée, de respirer à pleins poumons et qu’elle s’accroupit frissonnante sur le carrelage en ardoise, elle s’étonne une fois encore de la façon dont se manifeste physiquement la plus banale des émotions : la souffrance d’un cœur brisé.


  
 


  
Janvier 2010


  
De : Miranda Brown


  
À : Toute la promo 2000 de litté anglaise


  
Envoyé le : 8 décembre 2009


  
Objet : RÉUNION LITTÉ ANGLAISE ! DIX ANS DÉJÀ !


  
 


  
Salut tout le monde !


  
Est-ce que vous arrivez à croire qu’il y a déjà dix ans de ça, nous, les étudiants en litté anglaise, mettions pour la dernière fois les pieds à Trinity College ? Bon, vous savez que j’ai toujours été une fêtarde, et je pense qu’il s’impose de célébrer cette étape historique ! Pas d’excuse, mettez vos chaussures de danse, et rejoignez-moi pour vous éclater comme si on était – encore – en 1999 !


  
Où ? Mais enfin, à l’Association des élèves, bien sûr !


  
Quand ? Le 16 janvier 2010.


  
Heure ? Comme on veut, après 20 heures.


  
RSVP : À moi !


  
 


  
Elle n’aurait peut-être pas dû tenir compte de cet e-mail. C’était son intention au départ. Mais chaque fois qu’elle ouvrait l’énorme portable préhistorique sur lequel elle préparait le dossier pédagogique pour sa classe de primaire, il était là. Une petite lueur ressemblant à de l’excitation commençait à osciller dans un coin de sa tête, et elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’il serait là, lui. Puis l’excitation se transformait en pure horreur à l’idée de se retrouver face à lui après tout ce temps.


  
— Vas-y ! ordonna Clare, la colocataire d’Anna, sur le ton brusque et rationnel qui la caractérisait. Tu as besoin de tourner la page. Il sera sûrement gros, chauve et édenté, et là, tu te demanderas pourquoi tu l’as pleurniché aussi longtemps.


  
Elles en avaient ri toutes les deux. Elles avaient été à Cambridge ensemble. Clare le connaissait. Elle savait que le temps aurait à peine effleuré son visage parfait.


  
— Vas-y ! dit en riant Matt, un de ses amis et collègues, toujours cool et détendu. Ce sera bien de savoir ce que tes vieux camarades de fac sont devenus. Je suis allé à ma réunion il y a quelques années, et c’était marrant. Je ne vois même pas pourquoi tu hésites, ajouta-t-il, tandis qu’il finissait sa pinte avec un soupir satisfait et retournait au bar.


  
Non, Matt ne voyait pas pourquoi, parce qu’elle ne lui avait rien dit.


  
— Vas-y ! insista vivement sa mère, lorsqu’elle lui en parla au cours du coup de fil quotidien qu’elle passait chez elle, dans le Suffolk. Sérieusement, chérie, tu as besoin de le voir. Pour en avoir le cœur net. Dans un sens ou dans l’autre.


  
Par conséquent, ayant passé les fêtes de Noël à changer d’avis toutes les trente secondes, elle y alla. Elle mit des heures à choisir ce qu’elle emporterait dans le gros sac Mulberry que sa mère lui avait offert pour ses vingt et un ans. Il était tout usé, mais elle l’adorait. Finalement, elle opta pour une robe légère gris argenté et des ballerines assorties de collants noirs opaques pour éviter d’avoir l’air trop désespérée. Même si c’était précisément ce qu’elle ressentait.


  
 


  
Clare n’était pas invitée puisqu’elle n’avait pas étudié la littérature, Anna devait donc y aller seule. La plupart des gens séjournaient dans le même hôtel dans le centre de Cambridge, et plusieurs filles de son cours l’avaient contactée pour lui proposer de partager une chambre, mais elle avait refusé, invoquant chaque fois une excuse différente. Elle savait pertinemment qu’en réalité une seule raison l’incitait à vouloir une chambre individuelle cette nuit-là.


  
Le temps qu’elle rassemble assez de courage pour se mettre en route pour la soirée, il était 21 heures passées. Les lampadaires enveloppaient tout d’une lumière fantomatique, et elle resserra son manteau, frissonnante de froid et d’angoisse tandis qu’elle arpentait les rues pavées luisantes qui la mèneraient bientôt à l’Association des élèves, théâtre de tant de rires et de plaisir durant toutes ces années. Alors qu’elle approchait du bâtiment, elle entendit de la musique flotter dans le calme de la nuit et elle sourit en reconnaissant une chanson de U2 qui avait paru symboliser l’année 2000 : Stuck in a Moment You Can’t Get Out Of, « coincé dans une mauvaise passe dont tu ne peux pas sortir ». Elle s’arrêta un instant pour se calmer, sonnée par la force avec laquelle résonnaient encore ces paroles dix ans plus tard. Puis elle tira la porte et plongea tête baissée dans son passé.


  
 


  
Mai 2010


  
 


  
Clare rentre du travail quelques heures plus tard et trouve Anna assise par terre, encore en peignoir, avec Scratch, son chat adoré, dans les bras.


  
— Anna ? hasarde-t-elle en entrant dans la cuisine, ses hauts talons claquant fièrement sur le sol en pierre. Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu fais assise là ? Et pourquoi tu n’es pas habillée ?


  
Elle défait la ceinture de son élégant imperméable beige, le jette sur la table avec son attaché-case noir verni, puis regarde Anna d’un air sévère, les mains sur les hanches, en attendant une réponse.


  
Anna reste silencieuse. Elle n’est pas encore prête à mettre des mots sur ce qui se passe : le formuler, c’est le rendre réel. Au lieu de ça, elle serre contre elle la douce fourrure noisette de Scratch et ferme les yeux. Clare est rentrée avec l’odeur délicieusement humide de cette fin de printemps et, pendant un instant, Anna songe à quel point c’est enivrant.


  
— Mieux que n’importe quel parfum, murmure-

  t-elle.


  
— Quoi ? dit Clare, déconcertée.


  
Clare a beaucoup de merveilleuses qualités, mais la patience n’en fait pas partie.


  
— Bon, puisque tu ne veux rien me dire…, siffle-t-elle, irritée.


  
Puis elle se saisit de son courrier sur la table en bois brossé et le parcourt comme si elle se moquait éperdument du fait que son amie la plus proche, et aussi sa colocataire depuis dix ans, se comporte comme un personnage de Vol au-dessus d’un nid de coucou.


  
Anna pose Scratch par terre. Celui-ci la regarde, étonné, et, après un mouvement sec de la queue, part en quête de nourriture. « Tu commences à m’ennuyer », semble-t-il lui dire. Elle fouille dans la poche de son peignoir, où l’invitation s’est honteusement cachée tout l’après-midi. Son cœur bat à tout rompre quand ses doigts l’effleurent, puis elle sort l’enveloppe, remarquant lorsqu’elle la tend à Clare que ses mains tremblent.


  
— Invitation au mariage de Toby.


  
Elle tousse légèrement en parlant, la gorge sèche et serrée.


  
— Oh ! lui dit Clare d’un air entendu, posant son propre courrier sur la table.


  
Elle ouvre l’enveloppe et regarde l’invitation.


  
— Eh bien, au moins, il t’a invitée, commence-t-elle à dire timidement, avec un regard inquiet à Anna. Et tu as le droit d’amener quelqu’un, ce qui veut dire que je peux t’accompagner et garder un œil sur toi.


  
— Non ! hurle Anna, les faisant toutes les deux sursauter. (Elle secoue férocement la tête.) Je n’y vais pas ! Comment je pourrais ? Putain…


  
Clare pousse un long et profond soupir.


  
— Tu devrais y aller, Anna, dit-elle. Ça pourrait t’aider à accepter la façon dont les choses se sont passées. Tout laisser derrière toi une bonne fois pour toutes.


  
— C’est ce que tu as dit au sujet de la réunion, et regarde ce qui s’est passé ! riposte Anna, triomphante.


  
Pour une fois, elle a le dernier mot.


  
 


  
Janvier 2010


  
 


  
L’endroit n’avait pas changé d’un pouce. Le parquet usé était un peu plus taché et les banquettes rouge foncé un peu plus éraflées, mais l’odeur était douloureusement familière. Anna se fraya un chemin jusqu’au bar à travers la salle bondée, en évitant de croiser le moindre regard.


  
— Anna !


  
Miranda, qui avait organisé la réunion, courut vers elle en brandissant une coupe de champagne et l’enveloppa dans un nuage de parfum de luxe avant de la serrer contre son décolleté plongeant et pailleté.


  
— Je suis tellement contente que tu sois venue ! s’écria-t-elle d’une voix perçante.


  
Anna sentit une partie de sa tension retomber tandis que Miranda commençait à bavarder furieusement au sujet de ce que chacun était devenu. Elle-même était mariée à un riche homme d’affaires et avait déjà une petite fille de deux ans.


  
— Et toi, tu es mar…, commença-t-elle.


  
— Non, l’interrompit rapidement Anna. Toujours célibataire. Pas d’enfants.


  
— Tous les mêmes, vous les théâtreux, dit Miranda avec un sourire, faisant allusion au groupe d’étudiants inséparables, qui avait formé le noyau dur du club de théâtre à l’époque. Engagementophobes, tous autant que vous êtes ! Remarque, j’ai entendu que… (Miranda s’arrêta subitement comme pour se reprendre.) Oh, désolée, comme c’est maladroit de ma part ; tu n’as rien à boire. Qu’est-ce que tu veux ? dit-elle. Un verre de crotte ?


  
Anna esquissa une grimace amusée en entendant ce surnom pour le champagne. Comme il était loin, le temps où ils faisaient durer leur demi de cidre, incapables de s’offrir autre chose. Ce souvenir déclencha une nouvelle vague de nostalgie.


  
— Je prendrai un cidre, dit-elle en souriant. Au nom du bon vieux temps.


  
Miranda écarquilla les yeux.


  
— Oh, oui ! C’est si délicieusement rétro ! s’exclama-t-elle, se tournant vers le bar pour commander. Elle avait toujours été cette boule d’énergie effervescente et avait parfois irrité Anna dans le passé avec ses bruyants gloussements et ses bavardages sans fin. Pourtant, en la regardant, Anna éprouva une soudaine tendresse pour son naturel enjoué et attentif, tellement disposé à voir les qualités de chacun. Elle avait à peine changé, et un rapide coup d’œil dans la pièce révéla à Anna que c’était le cas de presque toutes les autres filles. Certaines paraissaient même plus jeunes qu’avant, alors que les garçons s’étaient en général dégarnis ou épaissis – voire les deux.


  
Elle ne le voyait pas, mais elle savait qu’il serait l’exception à la règle.


  
Alors qu’elle sirotait son cidre en discutant avec Miranda, un groupe d’anciens camarades se rassembla autour d’elles, bavardant et évoquant des souvenirs. Une petite crise de panique la saisit alors à l’idée que, peut-être, il ne viendrait pas. Elle jeta des regards furtifs pour le chercher, en vain. Finalement, incapable de supporter la tension plus longtemps, elle demanda à l’une des filles, Sissy, si elle l’avait vu.


  
— Oh, oui, je suis sûre qu’il est quelque part par là ! déclara cette dernière, regardant autour d’elle en fronçant les sourcils. Vous êtes restés en contact ? Vous étiez très proches, non ? Oh, jusqu’à… Elle se tut, se remémorant ce qui était arrivé et à quel point le sujet était sensible.


  
— Ça fait longtemps, s’empressa de dire Anna. Tout ça, c’est de l’histoire ancienne, maintenant. Mais ce serait sympa de se raconter nos vies.


  
Sissy approuva énergiquement de la tête, visiblement soulagée de ne pas avoir gaffé en évoquant le passé.


  
— Je lui dirai que tu le cherches, si je le vois.


  
Une demi-heure plus tard, il n’était toujours pas là. Anna regardait désespérément autour d’elle ; elle décida que s’il n’apparaissait pas dans les quinze minutes, elle partirait.


  
Mais, au moment même où elle allait perdre espoir, il arriva.


  
Le temps sembla se figer, et ses oreilles se mirent à bourdonner lorsqu’il apparut devant elle, arborant ce sourire légèrement en coin qui remontait jusqu’à ses yeux gris-vert. Il était vêtu d’une chemise blanche un peu froissée qui rehaussait son teint mat, rentrée dans un jean qui moulait naturellement ses longues jambes. Son visage paraissait plus âgé mais bien plus beau et ciselé que dans ses souvenirs.


  
— Bonjour, Anna, dit-il d’une voix douce, le regard pénétrant.


  
— Bonjour, Toby, souffla-t-elle, incapable de détacher ses yeux de lui.


  
— Je n’étais pas sûr que tu viendrais, ajouta-t-il, se penchant pour l’embrasser doucement sur la joue.


  
Elle ferma les yeux un instant quand les lèvres de Toby touchèrent sa peau, immédiatement ramenée à une époque plus heureuse. Une époque où il lui appartenait.


  
— Moi non plus, dit-elle enfin, quand elle fut sûre de pouvoir parler. Mais je suis contente d’être venue. C’est un tel plaisir de revoir tout le monde.


  
— En effet, acquiesça-t-il en regardant affectueusement les visages qui les entouraient.


  
Leur petite bande était si soudée à l’époque. Cela faisait du bien de pouvoir se sentir de nouveau aussi à l’aise ensemble.


  
Ils restèrent un moment sans parler ; leur mémoire dérivait dans le passé, de beaux et douloureux souvenirs refaisaient furtivement surface.


  
— Alors, reprit-il après une pause interminable, dis-moi ce que tu as fait ces dix dernières années, Anna. Je veux tout savoir. Ne m’épargne aucun détail.


  
Les années se dissipèrent dès qu’ils commencèrent à discuter. Toby avait toujours su faire en sorte que la personne à laquelle il parlait, quelle qu’elle soit, ait l’impression d’être le centre du monde, et Anna se sentait renaître sous le feu de son regard. Il rit aux anecdotes sur la formation d’enseignante qu’elle avait suivie à Aberystwyth au pays de Galles. Elle lui raconta des histoires sur les très jeunes élèves dont elle s’occupait à présent, ainsi que sur les détails de sa vie avec Clare à Londres. Toby adorait Clare à l’époque, et c’était réciproque. Jusqu’à cette nuit fatale.


  
— Aucune de vous ne s’est casée, alors ?


  
Anna secoua vivement la tête. Elles avaient eu pas mal d’aventures, mais ni l’une ni l’autre n’avait gardé un petit ami au-delà de quelques semaines. Clare cherchait quelque chose, et Anna, elle, attendait. Quelque chose – ou quelqu’un – qui se trouvait maintenant devant elle.


  
— Bon, et toi ? demanda-t-elle, le cœur cognant d’excitation du fait de ces retrouvailles après tant d’années.


  
— Oh, vous vous êtes donc trouvés ! cria Sissy, les rejoignant avant que Toby ait pu répondre. Elle titubait légèrement, et Anna devinait aux effluves d’alcool qu’elle avait pas mal bu.


  
Toby et Anna ne répondirent pas. Ils étaient comme isolés dans leur bulle invisible. Anna voulait que Sissy s’en aille afin d’avoir Toby pour elle seule un peu plus longtemps. Mais leur amie ne bougeait pas.


  
— Toby t’a annoncé la nouvelle ? dit Sissy, adressant un clin d’œil de conspirateur à Anna et se faufilant entre elle et Toby.


  
Le sourire de Toby s’effaça, une vague de panique vint assombrir son visage.


  
— Non, je… je ne lui ai pas dit, bégaya-t-il. Pas encore.


  
— Toby va se marier ! s’exclama Sissy, avant qu’il puisse l’arrêter.


  
Anna, qui n’avait pas quitté Toby des yeux, l’interrogea en silence.


  
— Oui, dit-il doucement. C’est vrai.


  
Anna se dit que, si la musique n’avait pas été aussi forte, on aurait entendu son cœur se briser en mille morceaux. Elle s’efforça d’afficher un demi-sourire.


  
— Félicitations, murmura-t-elle.


  
— Hé, Toby ! continua Sissy, prenant Anna par le bras, parfaitement inconsciente du supplice que lui infligeaient ses paroles. Ne crois pas qu’on ait oublié le pacte qu’on avait tous fait de s’inviter à nos mariages respectifs ! J’espère que tu ne manqueras pas à cette promesse !


  
« Mais ça, c’était quand on pensait que ce serait notre mariage ! » voulut crier Anna. Au lieu de cela, elle se libéra doucement du bras de Sissy, rassemblant les quelques parcelles de dignité qu’elle pouvait trouver, et se tourna face à eux.


  
— Bon, je crois que je ferais mieux d’y aller, articula-t-elle. C’était un réel plaisir de vous voir tous.


  
Sa lèvre inférieure tremblait légèrement quand elle parlait, et elle sut qu’elle allait pleurer si elle ne sortait pas de là au plus vite.


  
Sans attendre de réponse, elle se retourna et se dirigea vers la porte.


  
— On se voit au mariage ! lança Sissy, balbutiant devant ce départ précipité.


  
 


  
Mai 2010


  
 


  
Le derrière engourdi et des fourmis dans les jambes, Anna rassemble les plis de son peignoir et se lève enfin, remuant chaque jambe pour se débarrasser en vain des picotements, qui finissent par se dissiper lentement.


  
Clare, qui n’a pas besoin des talons de dix centimètres qu’elle porte ce jour-là pour dominer Anna, se penche et passe un bras autour de ses épaules.


  
— Allez, Anna, insiste-t-elle sans la brusquer. Tu peux surmonter ça.


  
— Non ! gémit Anna. Je ne parviens pas à l’oublier. Mes plaies sont encore trop ouvertes. Sérieusement, au bout de dix ans, j’aurais dû passer à autre chose, non ?


  
Elle lève les yeux vers Clare, désarmée, telle une gamine qui veut que sa mère la console.


  
La couleur des iris de Clare vire à l’encre sépia alors qu’elle s’efforce, comme souvent, de trouver des paroles rassurantes. Cette fois cependant, les mots lui manquent. Alors elle lâche Anna et se dirige vers le frigo. C’est un gros modèle américain gris métallisé que Clare voulait absolument quand elles ont emménagé dans l’appartement. Pourtant, jusqu’à présent, Anna ne l’a vue y mettre que du vin blanc ou du champagne. D’ailleurs, Clare sort une bouteille de champagne et claque la porte d’un coup de talon.


  
— Je ne suis vraiment pas d’humeur à faire la fête, proteste Anna d’un air sinistre quand Clare ouvre le placard en acier brossé où elles rangent leurs verres et en sort deux flûtes à champagne. Après avoir ouvert la bouteille avec un « pop » expert, elle sert avec aisance deux verres, la mousse finissant sa course juste en dessous du bord avant de se fondre avec le liquide couleur or pâle.


  
— Prends ça, ordonne-t-elle en tendant une flûte à Anna. C’est une urgence.


  
Anna s’exécute. Elle connaît Clare depuis suffisamment longtemps pour savoir que, parfois, toute résistance est vaine. Clare est avocate en droit criminel – et sacrément douée en plus – et, selon Anna, elle peut persuader n’importe qui de faire n’importe quoi.


  
Clare prend Anna par la main et l’emmène dans le salon où elles s’enfoncent dans la douceur réconfortante du canapé. Anna boit son champagne à petites gorgées, laissant les bulles chatouiller agréablement sa langue desséchée. Peu importe que ce soit le moyen infaillible pour se sentir encore plus mal après. Pour l’instant, c’est agréable.


  
— Bon, dit Clare, en avalant son champagne et en repliant ses jambes sous elle, les talons aiguilles abandonnés sur le parquet.


  
— Oh, mon Dieu ! marmonne Anna. C’est parti pour un tour de franc-parler…


  
Clare sourit.


  
— Tu me connais si bien. Alors, avant que je dise quoi que ce soit, tu sais que je t’aime, hein ?


  
Anna lui renvoie un clin d’œil, se préparant mentalement à l’assaut. Clare a le savoir-faire d’un chirurgien pour disséquer les gens à coups de paroles acérées comme un scalpel, avant de les reconstituer.


  
Sans attendre de réponse, elle se contente de hocher la tête avant de poursuivre :


  
— Alors voilà : il faut que tu te prennes en main, Anna !


  
La claque cinglante que reçoit Anna avec ces mots la fait presque bondir, et elle se raidit en attendant le prochain uppercut verbal.


  
— Je sais que tu as encore des sentiments très forts pour Toby, mais après tout ce qui s’est passé…


  
Elle laisse sa phrase en suspens, telle une petite bouffée de poison entre elles. Anna ferme les yeux. Elle ne veut pas penser à ce qu’il a fait. Ni à ce qu’elle a fait, elle.


  
— Eh bien, peut-être que tu dois accepter désormais qu’aucun d’entre vous ne soit jamais capable de pardonner ni d’oublier. Il est temps de passer à autre chose. C’est ce qu’il a fait, de toute évidence. L’invitation est la preuve qu’il te fallait. Maintenant tu dois faire pareil.


  
Anna respire profondément, légèrement essoufflée.


  
— Aïe, dit-elle avec un petit sourire.


  
Clare la regarde durant une minute, comme si elle pesait ses prochaines paroles avant de reprendre.


  
— Tu t’enfermes dans tes foutus poèmes et tes peintures sordides, comme si tu étais une espèce d’héroïne tragique des préraphaélites, qu’on retrouvera un jour flottant sur le ventre dans un lac avec les cheveux tressés de fleurs.


  
Les lèvres d’Anna tremblent légèrement en attendant que Clare poursuive. Les mots viennent maintenant d’eux-mêmes.


  
— Mais on est au XXIe siècle, Anna ! Tu es une grande fille avec un métier à responsabilités et une vie. Tu n’es pas une de ces vierges gnangnan qui arpentent les rues, la robe au vent, marmonnant qu’elles vont finir au couvent !


  
— Ça suffit ! s’écrie Anna en riant, incapable de supporter le supplice une seconde de plus.


  
Clare lui prend la main, qui paraît minuscule dans la sienne.


  
— Tu es belle, intelligente et, surtout, tu es sans aucun doute la personne la plus merveilleuse qui soit.


  
Anna nie, gênée.


  
— Mais oui ! N’essaie pas de me contredire, jeune fille, tu sais que j’ai toujours raison.


  
Anna baisse la tête en signe de défaite.


  
— Mais j’aime ces poèmes, ils sont très beaux, murmure-t-elle faiblement.


  
Depuis son adolescence, période où sa mère, également enseignante, lui a fait découvrir les œuvres de Tennyson, Keats, Donne et Shakespeare, elle adore ces histoires d’amants voués au désespoir par leur passion.


  
— Ça se discute, interrompt sèchement Clare. La vérité, Anna, c’est que tu gâches ta vie à pleurnicher quelqu’un qui est vraisemblablement déjà pris. Je suis désolée si c’est dur à entendre, mais c’est un fait. Tu dois encaisser le choc évident que représente cette invitation et le tourner à ton avantage.


  
— Et comment je m’y prends ? soupire-t-elle, les paupières lourdes sous l’effet du champagne, accru par son ventre vide.


  
— J’ai décidé que ce serait le début d’un tout nouveau chapitre pour toi et moi, déclare Clare, avec une pointe de triomphe dans la voix. Tu as besoin de laisser ton passé derrière toi, et je dois essayer de me bâtir un avenir et arrêter de me comporter comme une adolescente. Donc, non seulement on va à ce mariage toutes les deux, mais en plus on va s’éclater. Puis, quand ce sera fini, on va tirer un trait sur cette partie de notre vie une bonne fois pour toutes. On ne sait jamais, Anna, peut-être que dans un an jour pour jour tu auras rencontré l’amour de ta vie.


  
— Je l’ai déjà rencontré ! proteste Anna, frustrée par l’incompréhension de Clare qui, malgré tout ce qui s’est passé, ne se rend pas compte que jamais personne d’autre que Toby n’existera pour elle.


  
Clare, qui veut toujours avoir le dernier mot, fait tinter son verre contre celui d’Anna.


  
— Ça se discute, dit-elle fermement. Fin de la discussion.
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Des rires nerveux résonnaient dans l’immense salle, et l’angoisse était palpable dans l’air, alors qu’Anna se laissait entraîner par ce flot de jeunesse survoltée. Ils déferlaient avec vigueur dans la même direction, donnant l’image d’un tourbillon humain. La chaleur et l’anxiété lui brûlaient le corps tandis qu’elle observait les environs, impressionnée et émerveillée d’être réellement là. Dehors, le vent mordant venait rappeler d’un souffle glacial que l’hiver approchait, mais, dans ce hall, au moins, on se sentait encore écrasé par une chaleur estivale.


  
Sur des tables à tréteaux, le long des murs, des dizaines d’associations et de clubs en tout genre proposaient des prospectus. Après avoir fait plusieurs fois le tour, incapable de se frayer un chemin dans cette marée humaine, Anna se trouva éjectée à un stand qui se présentait pompeusement comme étant le club de théâtre. Anna sourit : c’était le destin.


  
Derrière la table se tenait une grande et mince jeune fille avec un carré noir et austère, de grands yeux foncés et une bouche sensuelle soulignée d’un rouge carmin. Anna resta un instant à la dévisager, pétrifiée de la voir ainsi rejeter la tête en arrière et rire en esquissant un sourire éclatant accompagné d’un gloussement rauque. C’était la créature la plus exotique et envoûtante qu’elle ait jamais vue.


  
Elle se rendit compte qu’Anna la dévisageait, impressionnée, et concentra toute l’intensité de ses yeux à rayons laser dans sa direction.


  
— Salut, dit-elle d’une voix forte et traînante. Tu veux te joindre à nous ?


  
Anna hésita. La fille la regardait avec une insistance qu’elle trouvait à la fois troublante et enivrante.


  
— Peut-être, dit-elle timidement, d’une voix presque haletante.


  
— Affreux, tout ça, non ? dit la créature, son regard hypnotique toujours rivé sur elle. Mais laisse-moi te donner un petit conseil…


  
Elle baissa la voix d’un air conspirateur, si bien qu’Anna dut se pencher vers elle pour l’entendre. Elle sentit son parfum épicé et entêtant.


  
— La plupart des gens essaient de se faire autant d’amis que possible et de s’inscrire à tous les clubs pendant la semaine d’intégration, puis passent le reste de la première année à essayer de les lâcher un par un. Sois sélective.


  
— OK, dit Anna, en commençant à s’éloigner.


  
Il était évident qu’on ne voulait pas d’elle au club de théâtre. Je ne suis probablement pas assez tendance, pensa-t-elle, soudain consciente de son jean Topshop tout neuf, se demandant même si, par mégarde, elle n’avait pas laissé l’étiquette à l’arrière.


  
— Hé ! Attends ! lui lança la fille en se penchant au-dessus de la table pour rattraper Anna par le bras, ce qui provoqua en elle un choc électrique. Je ne voulais pas dire que tu ne devais pas nous rejoindre. Juste que tu devais faire une croix sur tous les autres !


  
Anna rit, soulagée. Dès ces premiers instants, elle voulait impressionner cette fille.


  
Celle-ci sortit un formulaire et un stylo.


  
— Remplis ça, et on s’occupera du reste. Au fait, moi c’est Ella, ajouta-t-elle en tendant la main.


  
Anna secoua légèrement la tête, comme si elle tentait de dissiper l’étrange et hypnotique effet que la jeune femme produisait sur elle.


  
— Anna, répondit-elle, remarquant à quel point la peau d’Ella était fraîche.


  
Le contact fut suffisamment long pour devenir gênant.


  
— Tu es en quelle année ? bégaya Anna en extirpant doucement sa main de celle d’Ella.


  
— Deuxième, dit-elle en souriant.


  
Ses dents étaient si blanches et si bien alignées qu’Anna se demanda si elle avait déjà vu plus parfait spécimen féminin.


  
— J’étudie la littérature. Et toi ?


  
— Pareil.


  
Anna acquiesça, étrangement joyeuse à l’idée qu’elles étudiaient la même matière. Elle remplit le formulaire en tremblant, consciente qu’Ella la scrutait. Il y avait chez elle une sensualité déroutante.


  
— Voilà, j’ai fini, dit-elle en lui tendant le formulaire.


  
— Super, dit Ella, qui prit la feuille et la parcourut. Comment ça se passe jusque-là ?


  
— Ça va. (Anna aurait voulu que sa voix arrête de trembler.) Je suis arrivée seulement ce matin, pour l’instant je prends mes marques.


  
— Eh bien, profite du reste de la semaine d’intégration. J’ai hâte de te revoir à la première réunion, Anna.


  
Elle prononça son prénom délibérément, comme pour voir s’il sonnait bien dans sa bouche.


  
Tout en s’éloignant, Anna sentit le regard d’Ella dans son dos, comme si une sorte de champ magnétique les reliait. Si seulement elle ne s’était pas arrêtée à ce stand ce jour-là. Si seulement elle ne l’avait jamais rencontrée.
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Ella


  
Ella gare sa Mercedes SLK dans l’allée et attend que le large portail électrique en fer noir se referme derrière elle avant de couper le contact. Elle tend le bras vers la pile de courrier qu’elle a récupérée avant de partir ce matin et commence à faire le tri. Des publicités, quelques factures et une enveloppe manuscrite, couleur crème, avec un petit cœur dans un coin. Elle la fait tourner dans sa main avec un pressentiment, sachant déjà de quoi il s’agit avant même de la décacheter.


  
Elle reste assise pendant quelques minutes en essayant de se ressaisir avant d’ouvrir sa portière et de poser un pied sur l’allée pavée. Elle lève les yeux vers la magnifique demeure peinte à la chaux qui se dresse devant elle et tente de ressentir la bouffée d’orgueil qui l’envahissait autrefois dès qu’elle arrivait chez elle. Rien. Donnant sur une place arborée de Notting Hill, c’est une des propriétés les plus jalousées de Londres. Et c’est la sienne.


  
Enfin, pas exactement. C’est la maison de Max et, puisqu’elle est mariée à Max, c’est désormais aussi à moitié la sienne. Mais elle n’a jamais vraiment eu l’impression qu’elle lui appartenait, surtout parce que Max y a vécu avec sa première femme, Camilla, l’épouse parfaite ; chic, joliment blonde et soumise, elle semblait tout droit sortie du moule de la femme trophée idéale pour banquier de la City indécemment riche. Leurs enfants, Jasper, Rupert et Araminta, ont fréquenté les meilleures écoles et universités du pays, avant de marcher sur les traces de leur père à la City. Chacun s’est à présent constitué sa fortune privée, et tous ont un dénominateur commun : ils détestent farouchement Ella.


  
Dans des sursauts d’indulgence, Ella admet que leur hostilité est compréhensible. Camilla est morte d’un cancer du sein quatre ans auparavant. C’est à l’évidence tragique. Mais, ce qui a retourné les enfants de Max contre elle, c’est que, deux ans avant la mort de Camilla déjà, Ella et leur père entretenaient très ouvertement une liaison.


  
Ella avait rencontré Max quelques années après avoir quitté l’université. Elle avait trouvé un poste dans une grande banque d’affaires, essentiellement pour financer ses voyages, et avait fini par devenir son assistante. Elle sut qu’elle lui avait tapé dans l’œil à la seconde où il l’avait aperçue, mais ça n’avait rien d’exceptionnel pour Ella. Dès le début de l’adolescence, à l’époque où se manifestaient ses premiers émois sexuels, Ella s’était rendu compte qu’elle pouvait exercer son charme sur tous les hommes qu’elle voulait. Peu à peu, toutefois, elle se sentit aussi attirée par Max. Il était grand, mince, beau gosse, en dépit du fait qu’il avait cinquante-cinq ans – l’âge d’être son père.


  
Ils commencèrent à travailler ensemble de plus en plus tard le soir ; leurs conversations devinrent de plus en plus connotées sexuellement, jusqu’à ce qu’une nuit, alors qu’elle se penchait au-dessus de son bureau pour lui donner un document, il l’attire vers lui pour l’embrasser fougueusement. Ella avait souvent trouvé navrant que les gens justifient leurs faiblesses en disant qu’ils ne peuvent pas les maîtriser, mais, à cet instant, elle comprit à quel point le désir pur pouvait être ensorcelant et violent.


  
Après cette première nuit, les ébats sexuels d’Ella et Max passèrent de son bureau – une fois qu’ils étaient sûrs que tout le monde était parti – aux chambres d’hôtel. Ils en changeaient chaque fois pour ne pas éveiller les soupçons et, très vite, se trouvèrent à court d’endroits où aller.


  
— Je vais nous acheter un appartement, dit simplement Max.


  
Toutes les appréhensions qu’Ella avait pu avoir disparurent dans un coin de son esprit dès qu’ils eurent un endroit rien que pour eux. Elle y allait en permanence et prenait plaisir à aménager leur intérieur. Elle essayait d’ignorer cette impression sournoise qu’à la place d’un loyer, elle payait Max de ses charmes. Elle se rassurait en considérant le fait qu’elle était amoureuse de lui, que cela n’avait donc rien à voir avec de la prostitution. Le problème, c’était qu’elle n’était pas vraiment amoureuse de lui, mais plutôt de la situation.


  
Ils voulaient croire que personne au travail ne connaissait leur honteux secret, mais tout le monde était bien entendu au courant. Sa femme ne mit pas longtemps non plus à le savoir. Elle appela un jour au bureau et demanda à parler à Max. Ella allait le lui passer quand elle ajouta soudain :


  
— Et je sais ce qui se passe, Ella, plus besoin de jouer l’innocente avec moi. Voilà comment on va procéder : vous restez en dehors de mon chemin, et je resterai en dehors du vôtre. Ne mettez jamais les pieds chez moi et n’adressez pas la parole à mes enfants. OK ?


  
Rouge de confusion, Ella avait acquiescé et dit, la gorge serrée :


  
— OK.


  
— Bien, maintenant, pensez-vous pouvoir me passer mon mari, s’il vous plaît ?


  
Un an plus tard, Camilla mourut. À partir de là, tout changea. En premier lieu, Max était dévasté. Il était rongé par la culpabilité et se mit à éviter Ella à tout prix, demandant même à ce qu’elle soit transférée dans un autre service. Il perdit du poids et semblait ne pas avoir dormi depuis des mois.


  
Au bureau, Ella devint l’ennemi public numéro 1, considérée comme la maîtresse diabolique qui s’envoyait en l’air avec le mari de Camilla pendant que celle-ci agonisait. Personne ne lui parlait, sauf pour lui donner les directives classiques. Le responsable des RH finit par lui dire ce que tout le monde pensait :


  
— Ne serait-ce pas préférable que vous nous quittiez, tout simplement ? Vous ne pouvez pas vous plaire dans cette situation !


  
Il avait raison, et elle finit par partir. Personne ne lui dit au revoir. Elle rentra à l’appartement vide qui n’était même pas le sien et se demanda ce qu’elle allait devenir maintenant que son portefeuille l’avait abandonnée. Elle avait vingt-quatre ans, pas de travail, pas de relation amoureuse et pas d’amis.


  
Évidemment, elle savait pourquoi elle n’avait pas d’amis. Depuis le jour où elle avait pris conscience de l’effet que son physique produisait sur le sexe opposé, elle avait exercé son pouvoir de séduction pour obtenir tous les hommes qu’elle voulait. Le problème, c’est qu’ils n’étaient jamais célibataires.


  
Même Ella devait admettre que sa traîtrise suivait un schéma bien précis. Elle devenait amie avec une gentille fille attentionnée et un peu naïve qui l’accueillait dans sa vie et son cercle d’amis avec une grande générosité, avant de découvrir qu’Ella éprouvait une passion dévorante pour son petit ami et qu’elle était prête à tout pour le lui piquer.


  
À maintes reprises, Ella avait fait des ravages dans la vie de gens très bien, et elle semblait incapable de se défaire de cette habitude. N’importe quel psychologue de comptoir aurait pu expliquer les raisons pour lesquelles elle se comportait ainsi : ses parents étaient des handicapés émotionnels qui prodiguaient peu d’éloges ou d’affection. Son père, un homme d’affaires prospère, souvent en voyage, était si distant avec sa mère et elle, que cela ne faisait presque aucune différence pour Ella qu’il soit physiquement là ou pas. Sa mère était d’une froideur absolue envers elle, préférant plutôt la compagnie d’une bouteille de vodka. Il était parfaitement clair pour eux qu’Ella, leur fille unique, n’avait pas été à la hauteur de leurs attentes, et une vague déception se lisait toujours sur leurs visages dès qu’ils lui parlaient.


  
Ella fut envoyée en pension à l’âge de cinq ans, où elle apprit très rapidement qu’elle devait s’accaparer tout ce qu’elle pouvait dès que l’occasion se présentait. Elle manquait cruellement d’attention et d’affection, et fut consciente très jeune qu’elle pouvait se servir de son physique et de son charme pour obtenir les deux. Si elle sentait que les projecteurs s’étaient trop longtemps détournés de sa petite personne, elle élaborait une mise en scène pour qu’ils se redirigent résolument vers elle. Mentir devint une seconde nature, à tel point qu’elle réussissait à se convaincre elle-même de la véracité de quelque chose tant elle se passionnait pour l’art de l’affabulation.


  
Ainsi, pendant que les autres filles se faisaient de multiples amies pour la vie sur les terrains de sport ou dans les dortoirs, Ella choisissait minutieusement ses proies, prenant toujours pour cible celles dont elle était le plus jalouse : les filles les plus populaires. Elle les harponnait dans le seul but de les rouler dans la farine quelques mois plus tard, généralement en répandant des rumeurs ou des mensonges et en montant toutes les autres contre elles. Il lui arriva même d’aller plus loin en les faisant carrément accuser de vol ou de consommation de drogues, mais, en général, il lui suffisait de laisser sa langue de vipère faire tout le travail, les laissant éreintées et traumatisées – tout comme elle. Elle n’éprouvait alors plus aucune jalousie. Facile.


  
Sauf qu’Ella se trouva rapidement à court d’options puisque les autres filles furent bientôt au courant de ses simagrées. En arrivant à l’université, elle n’avait peut-être pas d’amis, mais elle trouvait un tout nouveau vivier de victimes dans lequel piocher et, cette fois, elle n’allait pas briser des amitiés, mais des couples.


  
À maintes reprises elle s’était liée avec une fille dans la seule intention de séduire son petit ami. Dès qu’elle avait eu ce qu’elle voulait, elle perdait tout intérêt pour l’un et l’autre, et les laissait tomber sans scrupule. Il y avait tellement de départs et d’arrivées à l’université que le gibier se renouvelait sans cesse. Mais sa traîtrise la rattrapa quand elle s’en prit à la mauvaise personne : Anna.



  
Rachel


  
Mai 2010


  
 


  
Rachel se réveille tôt et s’étire. Elle se redresse afin de voir, par-dessus la tête de Toby encore endormi, le réveil sur sa table de chevet : 6 h 27. Elle se laisse retomber sur son oreiller et garde les yeux rivés au plafond. À mesure que le mariage approche, elle se réveille de plus en plus tôt, même les week-ends. Elle se dit pour se rassurer que c’est parfaitement normal d’être nerveuse – les futures mariées ne sont-elles pas toutes pareilles ?


  
Elle soulève la couette et se glisse sans un bruit dans la fraîcheur de la chambre faiblement éclairée par la lumière de l’aube. Elle enfile son peignoir et ouvre la porte en essayant de ne faire aucun bruit, jetant un coup d’œil vers Toby pour être sûre de ne pas l’avoir réveillé. Elle ne veut pas qu’il soit dérangé pour l’instant. Elle tire la porte derrière elle sans la fermer complètement, traverse le couloir où elle ramasse son immense sac en cuir souple vert pomme et fouille à l’intérieur, le cœur en proie à des palpitations alors que le manque de nicotine s’accentue.


  
Elle trouve enfin ses cigarettes et pousse un soupir de soulagement tandis qu’elle se dirige vers les portes vitrées de la cuisine. Elle défait le joli loquet en fer forgé et sort sur le toit aménagé en terrasse, déjà en train d’allumer son briquet avec fébrilité. Elle tire avec force sur sa cigarette et s’installe en tailleur sur le banc en bois bleu que Toby et elle ont mis des heures à hisser en haut de l’escalier, pour s’apercevoir finalement qu’il était bien trop grand pour l’espace disponible. « Tant pis ! », s’était-elle alors écrié en riant, s’allongeant dessus. « Je ne le bougerai pas d’ici. »


  
À présent, assise sur ce banc à contempler les toits sens dessus dessous du nord de Londres, elle est ravie qu’ils l’aient laissé là, au beau milieu de cette petite oasis pavée. Rachel inspire profondément, profitant de la solitude et du calme. Le soleil qui sort de son sommeil forme un demi-cercle d’un orange flamboyant au-dessus de la ville dans l’air du printemps tardif, héraut de l’arrivée imminente de l’été.


  
Rachel aime l’été plus que n’importe quelle autre saison – elle adore le changement d’humeur que provoque la chaleur, quand la peau passe d’un blanc bleuté à un brun doré et que les mines renfrognées fondent en sourires. Elle aime nager dans la piscine en plein air de Hampton Heath et se prélasser sur les pelouses des parcs de la ville, plongée dans un magazine débile, Toby à ses côtés, absorbé dans des lectures infiniment plus intellectuelles.


  
Toby, qui dans huit semaines jour pour jour deviendra son mari.


  
Rachel finit sa cigarette et se demande vaguement si, l’été prochain, il sera aussi devenu le père de son premier enfant. Plus de cigarettes alors, se dit-elle en souriant. La « faim d’enfant » est une expression étrange, mais qui décrit parfaitement ce qu’elle éprouve depuis quelques années déjà. Ce désir gronde doucement depuis ses trente ans mais, à présent qu’elle en a trente-quatre, il commence à se déchaîner si violemment qu’elle a parfois l’impression de pouvoir s’imaginer le visage de son enfant et de sentir son odeur sucrée et musquée de bébé.


  
Avec Toby comme père, aucun doute qu’il héritera de gènes extraordinaires, et Rachel est persuadée que Toby fera un bon papa.


  
Alors, d’où sort cette sensation atroce et lancinante dont elle n’arrive pas à se débarrasser ? Elle va épouser l’homme qu’elle aime dans quelques semaines ; pourtant, elle n’est ni excitée ni heureuse. À l’inverse, elle est rongée par l’angoisse et ne peut étouffer ce sentiment insidieux que son stress est différent de celui des autres futures mariées. Elle ne s’inquiète pas de savoir si les voitures seront là ou si les fleurs seront livrées à temps. Non, ses craintes reposent toutes sur le marié.


  
Elle aime Toby. Impossible de ne pas l’aimer. Il est sublime. Il est gentil, généreux, drôle et intelligent. Et il est fidèle. Mais Rachel se doute depuis longtemps que ce n’est pas envers elle qu’il est le plus fidèle.



  
Anna


  
Octobre 1997


  
 


  
La semaine qui suivit, Anna prit soin, sur les recommandations d’Ella, de ne pas tomber dans le piège des amitiés trop rapides. Elle était installée dans une résidence universitaire, où elle regardait les autres étudiants s’agiter pour rassembler le plus de noms possible dans leurs carnets d’adresses. La seule amie qu’elle se ferait, elle allait la garder pour le restant de sa vie.


  
Clare Stanton avait frappé à la porte d’Anna dès le premier soir.


  
— Moi, c’est Clare, et toi ? dit-elle avec un sourire et un signe de la main.


  
Anna rit devant autant de spontanéité.


  
— Anna, répondit-elle en imitant son signe pour le moins comique.


  
— Est-ce que je peux entrer fourrer mon nez ? (Clare était déjà en train de l’écarter du coude pour entrer.) Oh, ta chambre est bien exposée, mieux que la mienne ! couina-t-elle, courant directement à la fenêtre pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Tu as une de ces vues !


  
— Tu parles !


  
Anna la rejoignit à la fenêtre et lui montra la ligne de chemin de fer près de laquelle quelques jeunes arbres tentaient de dessiner un paysage.


  
— Ouais, mais moi tout ce que j’ai, c’est ce foutu réservoir à essence. Qu’est-ce que tu fais ?


  
— Ben, je te parle, répondit Anna.


  
— Mais non, andouille, qu’est-ce que tu étudies ?


  
Anna rit de nouveau. D’instinct, elle aimait bien cette fille et se réjouissait à l’idée qu’elle habite en face d’elle.


  
— Oh ! La littérature.


  
Clare fit une grimace.


  
— J’espère que tu ne te la pètes pas trop. Il y a de vraies connes dans ta section.


  
Anna sourcilla.


  
— Eh bien, je ne peux rien te promettre. Et toi, alors ?


  
— Histoire, soupira Clare. Mais je ne suis pas si chiante que ça, je peux te le promettre ! Bref. Je prépare le dîner. Retrouve-moi dans la cuisine dès que tu es prête.


  
Sur ce, elle tourna les talons et disparut.


  
Anna s’estimait chanceuse d’avoir rencontré Clare à ce moment-là. Celle-ci lui avoua plus tard qu’elle s’était sentie inhabituellement timide et vaguement perdue ce premier soir. Ce qu’elle s’était bien gardée de montrer, évidemment. Tout le monde partait du principe qu’elle était hyperconfiante, ce qui n’était pas le cas, comme Anna allait vite l’apprendre. Bien sûr, elle n’avait aucun problème pour aller vers les gens et avait des tas de copains avec qui elle traînait, mais elle admettait n’avoir jamais été vraiment proche de quelqu’un – jusqu’à ce qu’elle rencontre Anna.


  
Anna sut tout de suite qu’elles allaient bien s’entendre. Elles étaient diamétralement opposées, tant dans leur physique que dans leur personnalité, mais elles étaient malgré tout parfaitement assorties. Alors qu’Anna était petite et blonde avec de jolies rondeurs, Clare était grande, mince et athlétique, avec de grands yeux marron et le teint mat. Anna trouvait Clare très jolie, mais celle-ci rejetait le moindre compliment qu’on pouvait lui faire sur son physique, en répondant qu’elle avait l’allure d’un adolescent. Clare était de loin la personne la plus populaire de cette année de fac – même si elle étudiait l’histoire. Elle prétendait apporter une certaine touche de simplicité à ce cours habituellement fréquenté par des intellos maniérés. Elle s’entendait bien avec ses directeurs d’études parce qu’elle travaillait dur et était brillante, mais elle savait aussi se lâcher.


  
Les premières semaines, Clare et Anna se rendirent à toutes les fêtes. Elles s’étaient mises d’accord dès le début pour ne jamais laisser l’autre seule et toujours rentrer ensemble. Anna se retrouva entraînée dans le sillage enthousiaste et énergique de Clare. Celle-ci était drôle, sociable et sollicitée, et Anna comprit vite que faire équipe avec elle ne pourrait pas faire de mal à sa cote de popularité.


  
Le parcours d’Anna avait été long et difficile pour en arriver là. Contrairement à la plupart de ses camarades de Cambridge, elle ne venait pas d’une famille aisée. Sa mère les avait élevés seule, son frère Tim et elle, après avoir rompu avec leur père.


  
Anna avait seulement neuf ans à l’époque, mais elle en avait toujours gardé des séquelles. Son père, un caméraman de télévision, avait été son héros. Il les emmenait souvent sur les tournages avec son frère. Il avait deux mini-chaises de réalisateur avec leur prénom imprimé au dos, qu’il installait à côté de sa caméra, et il les faisait glousser entre les prises avec ses pitreries.


  
Quelquefois, il leur arrivait même de passer la nuit avec lui à l’hôtel dans des chambres communicantes, s’il tournait trop loin de la maison pour pouvoir rentrer chaque soir. C’est ainsi qu’Anna le surprit un soir en pleins ébats avec la costumière, Milly, qui s’était montrée si gentille et arrangeante avec Tim et elle dans la journée. Encore plongée dans un demi-sommeil après avoir fait un cauchemar, Anna ne comprit pas tout de suite ce qu’elle voyait. Ce qui ne put lui échapper, cependant, c’est son père se dégageant d’un bond du corps nu de Milly et lui hurlant de retourner au lit.


  
Elle resta éveillée toute la nuit, tremblante de peur et d’inquiétude, déjà consciente que ce qui s’était passé allait changer sa vie à tout jamais. Le lendemain matin, son père emmena Anna se promener et lui dit qu’il ne faisait que consoler Milly parce qu’elle avait de la peine, et qu’il était inutile de dire à maman ce qu’elle avait vu.


  
Anna savait qu’il mentait, mais elle aimait ses deux parents et ne voulait pas causer de problèmes ; donc, pour la toute première fois, elle n’en parla pas à sa mère et garda le secret. Avec le temps, elle finit par se demander si cette histoire n’était pas qu’un rêve, et commença à se détendre. Puis un jour elle rentra de l’école et trouva sa mère, en larmes, hurlant sur son père. Elle avait fait un saut à la maison dans la journée et l’avait trouvé au lit avec sa meilleure amie. Elle s’arrêta de crier dès qu’Anna et Tim passèrent la porte, mais ils en avaient déjà assez entendu pour savoir ce qui s’était passé.


  
Son père avait supplié, imploré sa mère de lui pardonner, jurant sur la vie de ses enfants que cela ne s’était produit qu’une fois et que jamais plus il ne la trahirait. Même si l’onde de choc l’avait atteinte au plus profond d’elle-même, sa mère avait regardé ses yeux emplis de larmes et accepté de lui donner une autre chance. Comme elle l’avoua à Anna plus tard, elle était terrifiée à l’idée de devoir s’en sortir sans lui et ne pensait pas avoir vraiment le choix. Deux jours plus tard, à leur retour de l’école, il était parti. Anna lui raconta alors ce qu’elle avait vu des mois auparavant. Elle n’oublierait jamais l’expression horrifiée de sa mère. À partir de là, celle-ci devint aussi protectrice qu’une lionne avec Anna, et elles nouèrent le lien le plus proche qu’une mère et sa fille puissent partager. Ni l’une ni l’autre n’entendit plus parler de lui.


  
— Comment ça va, ma chérie ? demanda avec inquiétude Cassie, la mère d’Anna, quand elle l’appela le deuxième soir. Tu me manques déjà tellement.


  
Le mal du pays retourna l’estomac d’Anna tandis qu’elle imaginait sa mère assise sur leur vieux canapé en cuir, les jambes repliées sous elle comme elle le faisait toujours. Elle se retrouvait seule maintenant qu’Anna était partie. Son frère était allé s’installer en Australie l’année précédente, et elle avait toujours su que sa mère accuserait le coup quand elle-même partirait.


  
— Je vais bien, lui assura Anna. Je me suis déjà fait une amie vraiment adorable, et elle vit dans la chambre juste en face de la mienne. Je pense que ça va bien se passer, maman.


  
Anna devinait à la voix de Cassie qu’elle avait la gorge nouée.


  
— C’est génial, parvint-elle à dire.


  
— Tu sais, maman, il va falloir que tu rencontres quelqu’un, dit Anna, ravalant elle-même des sanglots, ce qui rendit sa voix atrocement aiguë.


  
Elle ne supportait pas l’idée de la savoir seule.


  
Cassie rit doucement.


  
— Oui, peut-être. Mais tu me connais, mon ange ; pour moi, il n’y a qu’un homme dans ma vie, le seul et l’unique.


  
Anna poussa un grognement. Elles étaient toutes les deux d’incorrigibles romantiques, attachées à l’idée que chacun n’a qu’un véritable amour dans sa vie, une conviction nourrie par un inlassable régime à base de poèmes, de films et de livres d’amour.


  
— Pas de chance : le seul et unique homme de ta vie était un vrai con, dit Anna amèrement.


  
Aussitôt, elle le regretta. Elle était censée remonter le moral de sa mère, pas l’enfoncer.


  
À son grand soulagement, cela fit glousser Cassie.


  
— Hé oui ! Mais ce n’est pas pour ça qu’il t’arrivera la même chose. Est-ce que tu as déjà rencontré de potentiels hommes de ta vie ?


  
Anna éclata de rire à son tour.


  
— Non, seulement des invivables pour l’instant ! Mais ce n’est que le début.


  
Il apparut qu’elle n’eut pas longtemps à attendre.



  
Clare


  
Mai 2010


  
 


  
Anna et Clare sont installées sur leur minuscule terrasse. Anna s’est calmée, bien que l’invitation soit encore posée entre elles, sur la petite table ronde en métal, comme une bombe à retardement. La nuit commence à tomber, rafraîchissant l’air et dotant la soirée d’une fine couche d’humidité. Frissonnant légèrement, Clare se penche vers la bouteille de champagne, qu’elles ont presque finie, et se verse les dernières gouttes. Anna a abandonné son peignoir crasseux pour un bas de survêtement gris et un tee-shirt rose pâle. Ses cheveux blonds et soyeux sont négligemment remontés en une queue-de-cheval ébouriffée, et son petit visage en forme de cœur est démaquillé, mais, quand Clare la regarde, elle est frappée par sa beauté à couper le souffle.


  
Clare porte encore le pantalon sur mesure et la chemise blanche ajustée qui constituent désormais sa panoplie d’avocate. À côté d’Anna, elle se sent sèche et masculine, mais elle n’a jamais été jalouse de son amie. Bien au contraire, elle a toujours eu un instinct protecteur et maternel envers elle. Anna produit cet effet sur les gens. Ils veulent prendre soin d’elle. C’est pourquoi Clare s’inquiète de la réaction d’Anna à cette invitation et culpabilise d’avoir autant insisté pour qu’elle aille à la réception. Elle était convaincue qu’Anna allait rentrer à la maison avec Toby sur les talons, ou qu’elle l’aurait enfin relégué dans le passé avec ses autres souvenirs de fac.


  
Clare n’a jamais été nostalgique comme Anna. Oui, elle a adoré sa vie étudiante, mais parce qu’elle a toujours su ce qu’elle voulait faire. Étudier n’était pas une fin en soi. Alors qu’Anna était passionnée par les livres et la poésie qu’elle étudiait – bien trop selon son amie –, Clare voulait simplement réussir ses examens pour entamer la carrière qu’elle avait toujours voulue.


  
Et pendant qu’Anna rencontrait Toby et tombait follement amoureuse, Clare n’eut guère plus qu’une succession d’aventures sans lendemain.


  
Les propositions du sexe opposé n’ont jamais manqué, mais elle se lasse rapidement et ne veut pas laisser quoi que ce soit empiéter sur son travail. C’est une philosophie que lui a inculquée sa mère, qui a mené une brillante carrière bien avant que cela devienne la norme pour les femmes, tout en se reposant énormément sur les nourrices pour s’occuper de sa fille. Aujourd’hui, Clare a scrupuleusement suivi les traces de sa mère dans une profession prestigieuse, et l’entend encore lui recommander de ne jamais dépendre d’un homme.


  
Après la mort de son père, quand elle avait quinze ans, Clare dut peu à peu se rendre à l’évidence que sa mère était restée avec lui uniquement parce qu’elle était tombée enceinte et n’avait d’autre choix que de se marier. Par conséquent, elle refusait catégoriquement qu’il en advienne de même pour sa fille.


  
— J’en ouvre une autre ?


  
Clare se rend compte qu’elle bafouille un peu tandis qu’elle se lève et attrape la bouteille de champagne vide. Elle commence vraiment à avoir froid et pense avec envie au gilet en cachemire bien moelleux pendu dans son armoire.


  
Anna fait « non » de la tête et enlève l’élastique qui tenait sa queue-de-cheval, laissant ses cheveux retomber en cascade dorée sur ses épaules.


  
— Vaut mieux pas. J’ai du travail demain.


  
— Tu parles ! grogne Clare, en défroissant son pantalon gris anthracite. Vous, les enseignants, vous vous la coulez douce. C’était quoi, aujourd’hui ? Encore une journée d’étude ?


  
Anna lui sourit.


  
— Oui, mais je pense que vous conviendrez, chère amie, que mon salaire équivaut à vos dépenses pour un mois, je dirai donc que nous sommes quittes !


  
Clare lève un doigt et l’agite d’un air blagueur vers elle.


  
— Si tu présentes les choses comme ça, dit-elle en riant. Ça va aller, alors ? Tu ne vas pas…


  
— Faire une bêtise ? dit Anna, lisant dans les pensées de son amie. Non.


  
Les yeux de Clare s’adoucissent. Elle comprend la peine d’Anna mieux que personne.


  
— On traversera ça ensemble, Anna. On ira au mariage, on éblouira tout le monde par notre beauté et on repartira de zéro. Qu’est-ce que tu en penses ?


  
Anna sourit vaguement tandis qu’elle se lève et se tourne vers la porte qui mène à la cuisine.


  
— J’en pense que c’est impossible, dit-elle.


  
Clare traîne un peu, tendant l’oreille pour entendre les bruits de nature provenant de leur jardin miniature en dépit de la cacophonie que renvoie derrière elle la rue grouillante du sud de Londres. L’air se faisant encore plus frais, elle sent ses membres se raidir et rejoint Anna à l’intérieur, en décidant de se faire couler un bain chaud avec des huiles.


  
Elle ouvre les deux robinets au maximum et remue de la main l’eau brûlante et apaisante, fascinée par les formes abstraites que forment les huiles de bain à la surface de l’eau. L’huile et l’eau se croisent mais ne se mélangent jamais, pense-t-elle distraitement. Un peu comme Ella et Anna. Une fois de plus, Clare regrette qu’elles se soient croisées un jour.



  
Anna


  


  Juin 2010


  
 


  
Anna s’assied sur un banc au bord de la Tamise, en face de la Tate Britain, et observe le monde poursuivre son tapage autour d’elle. Les bus se font des queues de poisson, et les chauffeurs de taxi klaxonnent furieusement alors qu’ils tentent de négocier leur passage le long du quai. Les touristes flânent main dans la main, les travailleurs se hâtent d’un pas hargneux, fronçant les sourcils d’un air sévère et hostile. À côté d’elle, un groupe d’écoliers japonais saute dans tous les sens ; ils prennent la pose pour se mitrailler les uns les autres avec leurs téléphones dans un bavardage incessant, incompréhensible, mais toutefois réconfortant à ses oreilles.


  
Elle les regarde distraitement, appréciant la chaleur du soleil sur son visage et le bruit de la Tamise derrière elle. Elle se demande depuis quand elle n’a pas ri avec l’insouciance de ces enfants. Elle a été heureuse, mais cela paraît loin à présent. Regarder en arrière revient à sonder une mare très profonde. Entre les ondulations, les souvenirs remontent en surface, avant de disparaître dans les profondeurs du néant.


  
Anna vient souvent à la galerie, dès qu’elle ressent une baisse de moral et le besoin de se nourrir de la beauté intemporelle exposée sur ces murs. Elle pourrait passer des jours entiers à contempler La Dame de Shalott de Waterhouse. Clare a raison : elle est obsédée par les héroïnes tragiques du passé qui languissent d’amour, à jamais figées dans l’huile ou la prose.


  
Anna a cherché dans ses autres relations la même connexion qu’elle avait avec Toby, en vain. Chaque fois qu’elle rencontre quelqu’un, elle se demande s’il pourrait être celui qui le remplacera, mais son cœur semble auréolé d’un champ de force invisible que personne ne peut traverser. Comme elle est d’un naturel têtu, lorsqu’elle décide que celui qu’elle fréquente n’est pas l’homme de sa vie, c’est terminé.


  
Fatalement, cela n’a toujours été qu’une question de semaines avant qu’elle rompe et, bien que certains de ses amants en aient été affectés, elle ne semble jamais pour sa part ressentir quoi que ce soit d’autre qu’une vague impression de passer le temps.


  
Elle n’était pas vraiment consciente de ce qu’elle attendait exactement avant la réunion des anciens, mais tout est devenu clair comme de l’eau de roche ce soir-là. Elle attendait Toby.


  
 


  
Octobre 1997


  
 


  
Les cours magistraux et les travaux pratiques commencèrent pour de bon au début de la deuxième semaine. C’était une des premières fois où Anna sortait seule depuis qu’elle avait rencontré Clare, et elle se sentait soudain vulnérable et perdue. Alors qu’elle arrivait à son premier cours, elle remarqua un garçon adossé nonchalamment au mur à l’extérieur de l’amphithéâtre. Elle se passa la main dans les cheveux comme elle faisait toujours quand elle était gênée. Il se retourna tandis qu’elle approchait et riva ses grands yeux gris-vert sur elle.


  
— Salut, moi c’est Toby, dit-il en souriant, d’une voix grave, mélodieuse et incontestablement bourgeoise.


  
C’était un grand échalas avec une tignasse de cheveux bruns ébouriffés, et un visage si ciselé que ses pommettes semblaient avoir été taillées dans du granit, à tel point qu’Anna dut presque y regarder à deux fois pour y croire, le souffle coupé. Elle essaya de lui sourire, mais son visage était comme figé.


  
— Salut, murmura-t-elle, fouillant dans son sac pour tenter de masquer le fait qu’elle venait de rougir jusqu’au cou. Moi, c’est Anna.


  
— Anna, dit-il, hochant lentement la tête.


  
Elle arrêta de chercher dans son sac et leva les yeux, décidée à dire quelque chose d’intelligent et plein d’esprit. Trop tard. À ce moment-là, une autre fille arriva tranquillement vers eux.


  
— Hé, les gars ! lança-t-elle d’une voix traînante. C’est bien ici, l’intro à la litté anglaise ?


  
Toby et Anna acquiescèrent. Là encore, aucun mot ne voulut sortir de la bouche d’Anna.


  
— Moi c’est Toby, dit-il à la nouvelle venue, lui adressant ce sourire légèrement en coin.


  
Anna vit toute l’intensité de son charmant regard se détourner d’elle.


  
— Jess, répondit la fille gaiement avant de s’asseoir en tailleur sur le sol, s’appuyant contre le mur à côté de Toby.


  
Comme j’aimerais être aussi sûre de moi ! pensa Anna, dépitée.


  
Pendant qu’elle cherchait désespérément quelque chose à dire, Jess et Toby commencèrent à discuter sans aucune gêne, parlant des écoles dont ils sortaient et réfléchissant aux amis qu’ils pouvaient avoir en commun. Ces deux-là s’étaient tout de suite trouvés.


  
— Oh, tu es allé à Ixworth ? Tu dois connaître Ella de Bourg ! Elle est ici, tu sais, en deuxième année.


  
— Oh, vraiment ! Quelle coïncidence ! Il faut que je la trouve.


  
La conversation se poursuivit sur le même ton, tandis que d’autres étudiants se joignaient au groupe. Anna ne vit bientôt plus Toby, mais l’entendait par bribes. C’était comme si elle cherchait à régler la fréquence d’une radio et que sa voix était tout ce qu’elle percevait clairement dans le bourdonnement ambiant.


  
— Ouais, demain soir, à ma résidence…


  
— J’adorerais. Ouais, ce serait super. Cool.


  
La lourde porte en bois s’ouvrit enfin, et ils entrèrent dans l’amphi résonnant, prenant place à l’endroit même où, des siècles auparavant, s’étaient assises des figures historiques du savoir. Un silence respectueux se fit quand le directeur du département de littérature, un homme charismatique à la voix posée nommé Robert Lee, se présenta puis expliqua qu’ils seraient divisés en petits groupes pour la première année de cours. Il distribua des documents portant leurs noms et précisant à quel groupe ils appartenaient. Anna parcourut impatiemment la feuille et faillit hurler de joie. Il y avait quatre autres étudiants dans le groupe, mais elle ne vit qu’un nom sur la liste. Soigneusement placé sous « Anna McKenna » se trouvait « Toby McKenzie ». Anna adressa intérieurement une prière de remerciement à son père, où que se trouve ce pauvre naze.


  
Ils sortirent en silence de l’amphi, encore enveloppés de ce voile d’admiration qui les avait tous calmés et médusés, et se dirigèrent vers les salles dans lesquelles ils avaient été répartis. Anna n’avait jamais eu le sens de l’orientation et se retrouva très vite totalement perdue. Regardant autour d’elle, une sensation de panique lui montant dans la gorge, elle entendit une voix derrière elle et se retourna d’un coup.


  
— Perdue ? demanda Toby d’un air amusé.


  
— Oui, avoua-t-elle.


  
Il doit vraiment me prendre pour une crétine, pensa-t-elle, désespérément en colère contre elle-même.


  
— Moi aussi, dit-il avec un sourire, l’observant d’un œil qui semblait la percer jusqu’à l’âme. On n’a qu’à se perdre ensemble.


  
 


  
Juin 2010


  
 


  
« On n’a qu’à se perdre ensemble. » Depuis ce jour-là, Anna a très souvent pensé à ces mots et à l’effet qu’ils ont produit sur elle, à la chaîne d’événements qu’ils ont déclenchée. Dès que Toby les avait prononcés, elle avait eu l’impression que quelque chose en elle avait changé pour toujours.


  
À présent, c’est elle qui fait face à une classe d’écoliers. Elle observe leurs visages rayonnants, innocents, si pleins d’espoir, épargnés de tout problème, et se demande à quel point sa vie aurait été différente si elle n’avait pas rencontré Toby. Elle se demande ce qui se serait passé si leurs chemins ne s’étaient jamais croisés. Serait-elle aujourd’hui heureuse en mariage ? Peut-être même aurait-elle eu un enfant ?


  
Elle adore ses petits élèves avec leurs chaussures éraflées et leurs bouilles toutes sales, et il lui arrive même, de temps à autre, d’adorer son métier. Les enfants la font rire avec leur honnêteté, leur candeur, et elle ne se lasse jamais de voir la joie dans leurs yeux quand ils maîtrisent pour la première fois l’alphabet ou qu’ils apprennent à compter. Elle se serait sentie complètement perdue face à des collégiens râleurs aux prises avec leurs hormones déchaînées. Les petits ne nourrissent pas de grandes exigences envers elle et lui donnent leur amour et leur confiance avec une ferveur sans bornes. Si seulement toutes les relations pouvaient être aussi simples.


  
L’école dans laquelle elle enseigne se trouve à Wandsworth, une banlieue cossue du sud-ouest de Londres surnommée « la vallée des couches » en raison du nombre de jeunes familles habitant ce secteur. C’est une petite école privée, mais il y a toutefois suffisamment d’élèves « moyens » pour que l’intérêt et l’inspiration d’Anna ne s’épuisent pas. Elle est là depuis presque deux ans, mais il lui semble être arrivée bien avant, tant elle s’y sent chez elle. Elle enseignait auparavant dans une grande et difficile école des quartiers défavorisés et avait le cœur brisé de voir au quotidien tant de jeunes existences foncer dans le mur dès l’âge de sept ans.


  
En comparaison, cet établissement, Heathlands, est une oasis de tranquillité, et Anna s’estime chanceuse d’y avoir décroché un poste. Elle a intégré une petite équipe de six enseignants, dont la plupart ont autour de quarante ou cinquante ans, ce qui fait d’Anna et de son ami Matt les seuls « jeunes ». Installé et heureux en ménage avec sa femme, enceinte de leur premier enfant, Matt se désespère de l’incapacité d’Anna à faire durer une relation et a tenté de la caser avec plusieurs de ses amis, qu’elle a immanquablement laissés tomber parce qu’ils ne semblaient pas incarner le seul et unique homme de sa vie.


  
— Mais comment est-ce que tu sais que ce n’est pas lui, le bon ? s’agaçait-il quand elle lui racontait qu’un autre embryon de relation avait avorté. Tu ne lui as pas vraiment laissé sa chance.


  
Pourtant, elle savait.


  
Durant l’été, quand il fait trop chaud pour rester à la cantine avec les autres à l’heure du déjeuner, elle va souvent dans un coin du verger, où elle peut s’asseoir sous les murmures des branches de pommiers ou de cerisiers en fleur et se livrer à sa passion pour la poésie. Elle ne tient pas compte des railleries de Matt qui se moque autant de ses choix littéraires que Clare.


  
Aujourd’hui, alors qu’elle est assise à lire, Anna remarque une petite fille en uniforme scolaire de vichy bleu qui rôde près d’elle. Anna lève les yeux et sourit. C’est Tilly Taylor, qui a récemment intégré sa classe parce que sa mère s’est remariée et installée dans le secteur. Tilly sourit à son tour, ses grands yeux clairs écarquillés de curiosité.


  
— Ça a l’air bien, dit-elle, désignant de la tête le livre de poésie de Tennyson qu’Anna tient dans les mains. Ça parle de quoi ?


  
Elle sautille sans cesse, ses nattes blondes s’agitant dans tous les sens.


  
Anna remet soigneusement son marque-page.


  
— Eh bien…, commence-t-elle, ne sachant pas très bien comment expliquer des thèmes aussi complexes à une si jeune enfant. Un des poèmes parle d’une femme qui tombe amoureuse d’un homme…


  
— Oh ! dit la fillette, sautant toujours d’un pied sur l’autre.


  
Une courte pause s’installe, interrompue seulement par le doux bourdonnement des abeilles qui s’affairent autour du verger.


  
— C’est chouette, non ? dit-elle enfin, après mûre réflexion.


  
— Oh, oui, c’est chouette ! Mais c’est assez triste à la fin, répond Anna, songeant à quel point Tennyson se cabrerait devant une description aussi navrante.


  
Tilly cligne des yeux, perplexe.


  
— Ah bon ? souffle-t-elle. Qu’est-ce qui lui arrive ?


  
Maintenant, c’est au tour d’Anna d’hésiter.


  
— Eh bien, elle a le cœur brisé et finit par en mourir, dit-elle. Tu vois, je t’avais dit que c’était triste.


  
Tilly hausse les épaules avec philosophie.


  
— C’est un peu bête, quand même, dit-elle avec un geste de la main. Pourquoi est-ce qu’elle ne s’est pas juste trouvé un autre petit copain ? C’est ce que ma maman a fait.


  
Anna se met alors à rire.


  
— Tu sais quoi, Tilly ? Tu as absolument raison.


  
La petite hoche la tête, satisfaite, et retraverse le verger en sautant tantôt à pieds joints, tantôt à cloche-pied, pour rejoindre ses amis dont les cris de joie sont dispersés et amplifiés par la brise d’été.


  
La vérité sort de la bouche des enfants, pense Anna. Pourquoi gâche-t-elle sa vie à attendre Toby ? Et Clare a raison au sujet de son obsession malsaine pour les héroïnes tragiques. Elle ferme brusquement le livre, le fourre dans le sac en toile brodé qu’elle a rapporté de vacances en Thaïlande avec Toby et lève le visage vers le soleil. Il est temps qu’elle passe à autre chose.


  
 


  
Octobre 1997


  
 


  
Toby était sûr de lui et populaire ; après l’avoir rencontré, Anna le devint aussi. Elle tirait profit de l’image qu’il renvoyait et s’épanouissait à son contact. Les autres étudiantes adoraient Toby et tentaient vainement d’attirer son attention, mais, durant ces trois années, rien ne sembla jamais ébranler sa fidélité envers elle. Ils passaient des nuits blanches lovés dans son lit à une place, à parler, à rire et à partager leurs opinions. Une impression de solidité, de stabilité s’était installée très tôt dans leur relation. Sans qu’ils aient jamais vraiment besoin de le dire, il était évident que c’était du solide, du définitif.


  
Ils étaient amants mais aussi bons amis. Ils partageaient la même passion pour la poésie, le théâtre et la musique. Leur cercle d’amis tournait surtout autour de la troupe de théâtre qu’ils avaient tous les deux intégrée dès la première semaine, mais Toby était aussi guitariste dans un groupe qu’il avait formé avec trois autres étudiants de sa résidence. Anna l’aidait à remplir sa vieille Morris Minor et l’accompagnait à des concerts, les jambes relevées sur le siège pour laisser la place à son matériel. En fin de soirée, elle attendait qu’ils rangent avant de rentrer, pour recommencer le même programme le lendemain soir. Les autres gars du groupe, Ben, Pete et Daniel, le chanteur, s’habituèrent à sa présence et, même si Daniel commença à l’appeler « Yoko » – ce que Toby mettait sur le compte de l’attirance qu’il éprouvait secrètement pour elle –, ils acceptèrent le fait qu’Anna se trouve partout où était Toby. Ils formaient une bande.


  
À l’université, se trouver dans le même groupe d’études aurait pu être embarrassant, mais Anna adorait avoir des débats passionnés avec lui au sujet des textes qu’ils étudiaient. Toby était sans conteste le plus brillant du groupe, mais il ne lui parlait jamais avec paternalisme ni condescendance, écoutant toujours avec avidité tout ce qu’elle avait à dire, lui donnant le sentiment d’être intéressante et intelligente. Anna travailla plus et mieux grâce à lui.


  
À la fin du premier trimestre, Toby accompagna Anna chez sa mère pour la rencontrer et passer quelques jours là-bas pour Noël. Ils prirent le train en direction du Suffolk. Anna regardait avec fierté Toby qui traversait la voiture d’un pas mal assuré pour la rejoindre avec deux gobelets en polystyrène dans les mains et un grand sourire aux lèvres. Toute la gent féminine se retournait sur son passage, mais il n’en était pas conscient. Il n’avait d’yeux que pour elle. Ses cheveux avaient poussé depuis leur rencontre et sa frange lui tombait presque sur le nez, ce qui lui donnait un look vaguement hippy. Il portait son jean assez bas sur les hanches, ce qui le rendait sexy, et son tee-shirt remontait quand il se tenait dans les secousses, offrant un aperçu furtif de son ventre ferme.


  
— Je crois que tu as maigri, remarqua Anna alors qu’il se laissait tomber dans le siège à côté d’elle, orientant ses longues jambes vers le couloir.


  
— C’est à cause de tout cet exercice physique, dit-il en souriant, se penchant sur elle pour l’embrasser sur les lèvres.


  
Le corps entier d’Anna crépita d’électricité.


  
— Ne dis pas des trucs comme ça devant ma mère, d’accord ? le réprimanda-t-elle doucement.


  
— Je parlais de foot, de tennis, de basket…, protesta-t-il innocemment. En fait, je suis un peu nerveux.


  
Elle prit une gorgée de café brûlant et le regarda, surprise.


  
— Vraiment ?


  
Alors qu’Anna parlait, une femme d’âge mûr s’approcha, et Toby rentra ses jambes sous le siège de devant pour la laisser passer.


  
— Oh, merci ! dit-elle, un peu trop enthousiaste.


  
— Pas de problème, répondit-il, la faisant profiter de son sourire ravageur.


  
— Tu as une touche, dit Anna, le poussant gentiment du coude. Elle pourrait être ta mère ! Donc, dis-moi, pourquoi est-ce que tu es nerveux ?


  
— Ce n’est pas rien de rencontrer sa belle-mère, dit-il, déclenchant un léger frisson de plaisir dans tout le corps d’Anna. Et si elle me déteste ?


  
Elle haussa les sourcils.


  
— Aucun risque. Crois-moi.


  
Quand ils descendirent, clignant des yeux, sur le quai de la petite gare de campagne qui scintillait de givre, Anna entendit le glapissement de joie de sa mère qui les attendait, bien emmitouflée contre le froid.


  
— Anna ! cria-t-elle, courant vers eux et enlaçant sa fille.


  
— Salut maman ! dit-elle, la voix étouffée par l’épais manteau de Cassie.


  
Elles restèrent longtemps dans les bras l’une de l’autre avant de reculer et de se contempler d’un air ravi.


  
— Je te présente Toby, dit Anna timidement, levant les yeux vers lui, le cœur gonflé d’orgueil.


  
Les lampes sur le quai émettaient une lueur surnaturelle dans la brume glaciale, mais Anna vit les yeux de Cassie briller quand elle serra la main de Toby.


  
— Je rencontre enfin le fameux Toby ! dit-elle avec un sourire.


  
Il rit et inclina légèrement la tête.


  
— Et je rencontre la fameuse Mme M. !


  
Cassie gloussa et fit un clin d’œil à Anna.


  
— Oh, il est fort, non ?


  
Anna rayonna à son tour.


  
— Oh, oui ! Maintenant, en route, avant de mourir de froid.


  
Ils marchèrent péniblement vers la vieille Clio rouge de Cassie, le sol enneigé crissant sous leurs pas. Cassie et Anna, bras dessus bras dessous, s’éloignaient en bavardant, pendant que Toby suivait en trimballant les sacs, les couvant d’un œil amusé.


  
Ils empruntèrent la route de campagne qui menait à la petite maison.


  
— Waouh ! souffla Toby quand Cassie arriva dans la courte allée en gravier. On se croirait dans Hansel et Gretel.


  
Pour la première fois, Anna fut consciente de leur différence de milieux. Les parents de Toby – un avocat et une artiste – vivaient dans la splendeur des Cotswolds, et le cottage de sa mère célibataire ne devait pas paraître beaucoup plus grand que leur abri de jardin. Quand elle posa les yeux sur cette maison, elle sentit un picotement de gêne devant la peinture qui s’écaillait et l’aspect décrépit de l’ensemble. Elle détestait se représenter sa mère seule ici toutes les nuits.


  
— Ça n’a pas grand-chose à voir avec la baraque de tes parents, j’imagine, murmura-t-elle, ouvrant le coffre d’un coup sec et sortant les sacs.


  
Derrière le hayon qui cachait leurs visages, Toby la regarda, lui prit le menton et l’attira vers lui.


  
— Non, c’est vrai, dit-il doucement. C’est bien plus joli.


  
Ils suivirent Cassie dans cette étrange nuit d’encre qu’on ne retrouve qu’à la campagne, jusqu’à la porte d’entrée, et Toby dut baisser la tête afin de passer sous le pan de bois. Ils furent aussitôt accueillis par une odeur de fines herbes et de poulet rôti qui renvoya Anna en enfance, en lui rappelant la sensation de sécurité et de bonheur qu’elle éprouvait toujours à son retour à la maison.


  
— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? murmura-

  t-elle plus tard à sa mère.


  
Toutes deux étaient occupées à débarrasser la table, Cassie ayant fermement décliné la proposition de Toby de faire la vaisselle. Elle arrêta de frotter l’assiette qu’elle tenait et regarda pensivement Anna de ses yeux bleu-gris, aux coins plissés par les années.


  
— Je pense…, commença-t-elle lentement, et Anna se rendit compte qu’elle retenait sa respiration en attendant le verdict. Je pense qu’il est charmant, finit-elle par dire.


  
Anna expira, essayant de réprimer la joie qui pétillait en elle.


  
— Moi aussi.


  
Cassie haussa les sourcils d’un air malicieux.


  
— Alors, serait-il donc pressenti pour incarner le seul et unique homme de ta vie ?


  
Pas seulement. Aux yeux d’Anna, il était déjà retenu pour le rôle.


  
 


  
— Je n’arrive pas à croire que ton père l’ait abandonnée comme ça, dit Toby dans le train qui les ramenait à Cambridge, presque deux semaines plus tard. Quel branleur fini !


  
Le ciel obscur et maussade de ce début janvier défilait à travers les vitres. Anna prit le bras de Toby et posa la tête sur son épaule.


  
— Je sais. En plus, elle l’aimait vraiment.


  
— Il ne sait pas ce qu’il perd, dit Toby en l’embrassant sur la tête.


  
Anna ferma les yeux durant quelques instants. Sa mère savait ce qu’elle avait perdu, elle, c’était bien ça le problème. Elle ne s’était jamais remise de son départ et, malgré ce qu’il avait fait, Anna savait qu’il lui manquait toujours.


  
Elle se sentait un peu nerveuse de retourner dans la vraie vie après un Noël idyllique avec Toby et sa mère. Il aurait pu être embarrassant pour eux trois de se retrouver dans un endroit aussi confiné alors que Cassie et Toby venaient juste de se rencontrer, mais tout avait été parfait. Il était prévu que Toby parte chez ses parents le soir du réveillon pour le fêter avec eux, mais les dieux étaient intervenus, et ils s’aperçurent à leur réveil que la neige les avait bel et bien cloués sur place.


  
— Eh bien, il semblerait que tu sois coincé avec nous, alors ! avait dit en riant sa mère à Toby qui, comptant franchir la porte d’entrée, fut accueilli par un mur de neige de plus d’un mètre.


  
— Ça me va très bien ! s’était esclaffé Toby en mettant son bras autour d’Anna, la serrant fiévreusement. Je n’avais jamais été bloqué par la neige avant !


  
Après avoir téléphoné aux parents de Toby pour s’excuser, ils passèrent donc les dix jours suivants à regarder d’interminables téléfilms, à discuter et à jouer à de vieux jeux de société comme le Scrabble ou le Monopoly, rendus plus enthousiasmants par la présence de Toby. Pour Noël, il lui offrit un joli porte-clés en argent en forme de chat, en lui disant qu’ainsi son propre chat, Ophelia, qu’elle aimait tant et qu’elle avait dû laisser chez sa mère, lui manquerait peut-être un peu moins. Elle trouva ce cadeau magnifique et sut qu’elle le chérirait éternellement.


  
Anna voyait bien que sa mère aussi était ravie d’avoir Toby à la maison ; il l’aidait à combler le vide que l’absence de son frère avait laissé, maintenant qu’il habitait en Australie.


  
Tandis que Cassie leur disait au revoir ce matin-là après les avoir surchargés de divers petits cadeaux soigneusement emballés, Anna sentait presque la solitude envelopper de nouveau sa mère, et elle aurait souhaité qu’ils puissent rester terrés là tous les trois éternellement.


  
Alors que le train traversait en ronronnant la campagne du Cambridgeshire, où la neige pittoresque avait fondu pour offrir un paysage désormais boueux, bosselé et marron, Anna leva vers Toby des yeux inquisiteurs.


  
— Toby, dis-moi que tu ne me tromperais jamais. Ça me tuerait. Et après mon père… Eh bien, c’est la seule chose que je ne pourrais jamais pardonner.


  
— Je sais, dit-il en lui caressant doucement le visage. Tu n’as pas à t’inquiéter, parce que ça n’arrivera jamais.



  
Ella


  
Janvier 1999


  
 


  
Anna correspondait parfaitement au profil des victimes d’Ella. Elle était mignonne – à la limite jolie –, douce et gentille ; mais, par-dessus tout, elle était populaire. Personne ne semblait trouver la moindre raison de ne pas l’aimer, ce qui attisait la jalousie d’Ella un peu plus chaque fois qu’elle la voyait. Pour couronner le tout, Anna fréquentait Toby McKenzie, qu’Ella connaissait depuis toujours puisque leurs familles étaient amies.


  
N’ayant jamais montré le moindre intérêt pour lui auparavant – après tout, il était plus jeune qu’elle et n’avait toujours été à ses yeux qu’un parasite désarticulé –, Ella sentait monter en elle une obsession pour le jeune homme. Il était arrivé à Cambridge avec son look de rock star et était apparemment tombé fou amoureux d’Anna, la perfection incarnée. Avec le temps, Ella en était arrivée à vouloir faire disparaître cet agaçant sourire du visage d’Anna et lui montrer quel effet cela faisait d’être rejetée.


  
La première année, comme elles étaient toutes les deux membres du club de théâtre, elles se voyaient régulièrement. Petit à petit, Ella commença à proposer à Anna de déjeuner ensemble ou de boire un verre après les cours ou les répétitions. Elle s’y prit progressivement, surtout parce que c’était compliqué de coincer Anna toute seule, de trouver un moment où elle n’était pas perchée sur son nuage avec Toby. Mais sa patience fut récompensée. Comme la plupart des gens, Anna était sous l’emprise d’Ella, et il ne lui fallut pas longtemps pour la considérer comme une amie.


  
Anna ne cessait de lui répéter qu’elle était belle, se dénigrant au passage. Ella, bien entendu, lui renvoyait systématiquement le compliment, la rassurant et l’entraînant de plus en plus sur le terrain de la confiance.


  
Une fois qu’elle eut gagné celle d’Anna, Ella commença à mettre un point d’honneur à se trouver partout où Anna lui disait qu’elle serait avec Toby, et tombait sur eux comme par hasard. Toby, qui la connaissait depuis longtemps, et Anna, toujours de bonne composition, ne mettaient jamais longtemps à l’inviter à se joindre à eux pour aller au restaurant, au cinéma ou à un concert de Toby. Aucun d’eux ne paraissait menacé ou irrité par sa présence.


  
On ne pouvait pas dire la même chose de la copine d’Anna, Clare, qui semblait avoir percé Ella à jour dès la première seconde. Ella devinait, à la façon dont Clare plissait les yeux quand elle lui parlait, qu’elle risquait de monter Anna contre elle si elle ne se montrait pas prudente.


  
Elle saisit l’opportunité de draguer Toby pendant sa deuxième année, un soir de janvier, alors qu’ils sortaient du cinéma. Comme cela arrivait si souvent, elle les y avait rencontrés par hasard, et ils lui avaient proposé de se joindre à eux. Puis Toby et Ella avaient d’abord déposé Anna parce que Toby devant se lever tôt le lendemain pour aller en cours avait décidé de dormir chez lui. Alors qu’Ella et lui rentraient à pied, elle commença à flirter de plus en plus ouvertement avec lui, alternant fausse timidité et exubérance.


  
— Si seulement je pouvais trouver une miette de ce qu’Anna et toi vous avez, soupira-t-elle, les larmes lui montant aux yeux sur commande.


  
— Tu trouveras, répondit-il avec enthousiasme, marchant d’un pas déterminé, ne prêtant manifestement aucune attention à sa détresse.


  
— Personne ne veut de moi ! gémit soudain Ella, laissant ses larmes couler et sa voix se casser.


  
Toby s’arrêta et la regarda, étonné.


  
— Quoi ? Hé, Ella Bella, ne pleure pas, bien sûr qu’on veut de toi !


  
Il l’attira vers lui pour la prendre dans ses bras, et elle éclata en sanglots dans son manteau.


  
Ils restèrent enlacés quelques minutes jusqu’à ce qu’Ella arrête de pleurer et le regarde, sachant qu’aucun homme jusque-là ne lui avait jamais résisté à ce stade. Elle inclina son visage vers le sien et attendit que l’inévitable baiser arrive. Mais aussitôt Toby la lâcha comme s’il s’était brûlé et bondit en arrière.


  
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il, perplexe.


  
— Rien ! répliqua-t-elle, ne sachant plus où se mettre.


  
Cela ne se déroulait pas comme prévu.


  
Toby fronça les sourcils.


  
— Écoute, Ella, je t’aime bien, tu le sais. Mais tu es comme une grande sœur pour moi…


  
Aïe.


  
— Tu es une bonne copine, mais j’aime Anna, poursuivit-il.


  
Ella hocha la tête.


  
— Je ne sais pas ce qui m’a pris. Désolée !


  
Elle essaya de rire.


  
À son grand soulagement, Toby sourit.


  
— On oublie. Fais comme s’il ne s’était rien passé. Allez, je te ramène chez toi. J’ai froid et je suis fatigué.


  
Oublier ? pensa Ella plus tard. Hors de question qu’elle oublie. En réalité, après cette nuit-là, la passion d’Ella pour Toby redoubla d’intensité. Elle était décidée à l’avoir. Elle n’avait jamais essuyé d’échec jusque-là, et ça n’allait pas commencer avec lui.



  
Anna


  
 


  
Anna trouvait Ella incroyable. Elle était sûre d’elle et posée, et dégageait un magnétisme qui attirait les gens.


  
— Elle est si belle, dit Anna à Toby un soir où ils rentraient d’une répétition. Comment ça se fait que vous n’ayez jamais… ?


  
Toby fit une grimace.


  
— Je la connais depuis toujours. Ce serait bizarre. De toute façon, ce n’est pas mon genre, ajouta-t-il simplement.


  
— Et c’est quoi, ton genre, exactement ? gloussa Anna, entortillant ses cheveux autour de son doigt, les yeux rivés sur lui d’un air suggestif.


  
Il esquissa lentement ce sourire qu’elle connaissait si bien, puis l’embrassa.


  
— C’est toi.


  
Mais même si Toby avait clairement affirmé ne pas s’intéresser à Ella, au bout de quelques mois, Anna commença à se demander si Ella n’avait pas des vues sur lui. Dès qu’elles se retrouvaient seules, Ella cherchait par la douceur à lui soutirer autant de détails que possible sur leur relation. Elle s’informait l’air de rien sur les restaurants qu’ils fréquentaient, les films qu’ils prévoyaient d’aller voir et ce qu’ils comptaient faire de leur week-end. Et là, surprise ! la plupart du temps, elle apparaissait « par hasard », et ils lui demandaient systématiquement de les accompagner. Anna ne se formalisait pas de sa présence, malgré son physique, car Toby ne lui avait jamais donné aucune raison de s’inquiéter. En plus, elle appréciait la compagnie d’Ella : elle était drôle, intelligente, et elle avait l’air d’aimer sincèrement Anna.


  
Mais le signal d’alarme commença vraiment à retentir quand Anna présenta Ella à Clare.


  
— Elle est charmante, non ? dit Anna alors qu’elles rentraient à pied après une soirée au pub.


  
— Hum, répondit Clare, évasive.


  
— Quoi ?


  
Anna se retourna pour la regarder. Il était rare que Clare n’apprécie pas quelqu’un.


  
— Méfie-toi d’elle, dit Clare d’un air grave.


  
Anna ne dit rien pendant quelques minutes, tandis qu’elles continuaient leur chemin.


  
— En particulier avec Toby, ajouta Clare, adressant à Anna un regard entendu.


  
Clare adorait Toby. Elle appréciait qu’il soit toujours content de la voir dans les parages et ne lui donne jamais l’impression d’être exclue, même si Anna le fréquentait depuis longtemps. Si elle n’avait rien de prévu – ce qui, il faut bien le dire, était rare – il se réjouissait toujours qu’elle se joigne à eux, et Anna ne l’en aimait que davantage.


  
— Vous aurez de si beaux enfants, leur disait toujours Clare pour les taquiner.


  
Anna et Toby riaient, mais ceux qui les connaissaient ne pouvaient pas les imaginer se séparer un jour.


  
— Méfie-toi, répéta Clare.


  
À ces mots, Anna sentit ses entrailles se serrer, mais elle tourna en dérision l’idée d’une éventuelle traîtrise de la part d’Ella. Elle souligna le fait que sa famille connaissait celle de Toby depuis leur enfance et affirma qu’il était impensable qu’ils puissent être autre chose que des amis.


  
— Elle fout la pagaille, dit Clare, esquissant un rictus d’une froide détermination. Elle tourne peut-être les têtes partout où elle passe, mais elle est tellement hypocrite ! Et tu ne trouves pas suspect qu’elle ne soit amie avec aucune fille ?


  
Anna haussa les épaules.


  
— Elle est amie avec moi.


  
— Ah oui ? demanda Clare d’un ton ironique, traînant les pieds comme pour faire écho à son agacement. Vraiment ? Elle s’est vite attachée à toi, non ? Et je ne peux pas m’empêcher de penser qu’elle se sert de toi pour approcher Toby.


  
Cette fois, Anna rit franchement.


  
— Là, ça devient complètement ridicule. Elle n’a pas besoin de moi pour approcher Toby. Elle le connaît depuis toujours.


  
À ces mots, Clare eut l’air de se radoucir légèrement.


  
— Oui, c’est vrai, je suppose. Je suis désolée, Anna. C’est juste que je ne lui fais pas confiance, je ne sais pas pourquoi.


  
Il faisait nuit, et Anna était soulagée que Clare ne puisse pas voir le fard qu’elle venait de piquer. Elle sentit un petit frisson gagner son estomac et prit conscience que Clare avait mis des mots sur ce qui avait commencé à la tracasser. C’était une accumulation de plusieurs éléments, comme la façon dont Ella lâchait dans la conversation que Toby la bombardait d’e-mails toute la journée, l’empêchant de se mettre au travail. Quand Anna en avait parlé à Toby, il avait eu l’air perplexe. « C’est plutôt l’inverse », avait-il dit en haussant les épaules.


  
Il arrivait aussi qu’Ella appelle Toby sur son portable, mais, dès qu’il précisait qu’il était avec Anna, elle raccrochait.


  
À la fin de la deuxième année, Anna quitta la cité universitaire et prit un appartement avec Clare. Situé au-dessus d’un magasin de laine, il donnait sur une rue principale très fréquentée et se révéla aussi glacial l’hiver qu’étouffant l’été. Mais elle l’adorait. Clare papillonnait en société, toujours partie à des fêtes ou au pub, laissant Anna et Toby tranquilles pendant des soirées entières.


  
Anna était tellement heureuse à tous les niveaux, tellement sereine que, dès qu’elle envisageait l’avenir qui se profilait devant eux, elle ne voyait qu’elle et lui. Jamais elle ne se serait imaginé une seule seconde que Toby puisse ne pas être à ses côtés sur le chemin qui se dessinait à l’horizon. Pour Anna, ils étaient inséparables. Sa vie n’était pas concevable autrement.



  
Ella


  
Mai 2010


  
 


  
Ella entre dans la maison et tend l’oreille.


  
— Il y a quelqu’un ? crie-t-elle, déjà crispée à l’idée que Max soit à la maison.


  
— Salut, chérie ! répond-il depuis la cuisine. Par ici !


  
Ella emprunte le superbe couloir dallé pour se diriger vers la voix de son mari, les épaules affaissées par la déception. Alors qu’elle passe l’angle, il bondit de nulle part.


  
— Surprise ! dit-il avec un large sourire.


  
Il désigne la table, dressée pour deux, une unique rose rouge plantée au milieu.


  
Ella serre les dents, contrariée. Elle avait hâte de monter avec une bouteille de malbec et de boire jusqu’à l’oubli afin de noyer le souvenir de cette invitation qu’elle tient encore fermement dans sa main. À la place, elle va devoir être assise en face du visage fripé et vieillissant de Max et faire semblant de s’intéresser aux détails fastidieux de sa journée.


  
Comme s’il lisait dans ses pensées, Max fronce gentiment les sourcils.


  
— Ça va, chérie ? demande-t-il, d’une voix douce et prévenante.


  
Bon Dieu, je suis vraiment une garce, parfois, pense-t-elle, se radoucissant.


  
— Oui, ça va, dit-elle dans un soupir avant de l’embrasser sagement sur la joue. Juste un peu fatiguée, c’est tout.


  
— Eh bien, tu as probablement besoin d’un bon repas ! s’exclame-t-il en souriant.


  
Pour des raisons qu’elle ne peut s’expliquer, Ella ressent une furieuse envie de lui envoyer son poing dans la figure. Mais elle se retient.


  
— Assieds-toi, je vais prendre soin de toi.


  
Bien plus tard, elle réussit à s’échapper, s’emparant de la bouteille de malbec qui lui a tant manqué. Max semble déplorer son penchant pour la boisson, elle s’arrête donc à deux verres devant lui. Mais, lorsqu’elle est seule, elle siffle le reste et attaque une seconde bouteille. C’est une urgence ce soir, pense-t-elle, tandis qu’elle s’enferme dans la salle de bains et ouvre les robinets, se versant déjà un grand verre. Pendant qu’elle regarde le niveau de l’eau monter, elle prend une longue gorgée, se détend et songe enfin à l’invitation qu’elle a reçue, la conviant au mariage de l’homme qu’elle aime encore. Elle se demande pour la centième fois si elle aurait pu s’y prendre autrement pour qu’il l’aime en retour.


  
 


  
Décembre 1999


  
 


  
L’année suivante, alors qu’Ella étudiait pour sa maîtrise et que Toby était en troisième année, la frustration commença à la submerger. Sa passion pour lui était toujours aussi brûlante, mais il restait inaccessible. Anna et lui étaient inséparables, ce qui ne faisait qu’intensifier la jalousie d’Ella et sa détermination à l’avoir. Une deuxième occasion se présenta lors d’une soirée privée que quelqu’un donnait juste avant Noël.


  
Ella redescendait des toilettes quand elle vit Toby tituber vers une des chambres. Il était complètement ivre ou complètement drogué – impossible de deviner si c’était l’un ou l’autre. Elle le suivit dans la chambre, fermant soigneusement la porte derrière elle. Il regarda autour de lui d’un air ahuri et s’écroula sur le lit.


  
— Salut, Toby, dit-elle doucement, à genoux à côté du lit, tendant la main vers la sienne.


  
Toby la contempla d’un regard confus et se mit à rire.


  
— Salut, beauté, dit-il en tendant le bras pour lui caresser les cheveux.


  
Elle se pencha et l’embrassa. Il ne réagit pas mais ne la repoussa pas non plus. Ella prit donc cela comme un encouragement et grimpa sur lui, le cœur palpitant d’excitation et de désir. C’était son heure, et elle allait en profiter. Il murmura quelque chose, et elle supposa qu’il hallucinait. Elle commença à lui embrasser doucement le ventre et le torse, soulevant son tee-shirt avant de le lui enlever complètement et de le jeter à terre. Toby parlait encore tout seul quand Ella lui retira son jean, puis son caleçon. Elle arracha ensuite sa fine robe et ne réussit à retirer qu’une partie de son legging, avant de se remettre à califourchon sur lui. C’était une première pour Ella de sentir qu’un homme restait insensible alors qu’elle le chevauchait. Pourtant, le sexe de Toby restait résolument mou. Elle rit doucement et commença à se trémousser aussi sensuellement qu’elle le pouvait, sachant qu’une occasion pareille ne se représenterait pas ; mais Toby restait sans réaction.


  
Au moment même où elle allait abandonner, elle entendit une voix étranglée, puis un cri derrière elle. Elle regarda par-dessus son épaule, étonnée ; Anna se tenait dans l’embrasure et semblait à deux doigts de s’évanouir sous le choc. Durant une fraction de seconde, Ella sentit monter l’exaltation, puis le triomphe.


  
— Anna ! cria-t-elle sans conviction, mais Anna avait déjà fait demi-tour pour descendre l’escalier en courant.


  
Ella se retourna vers Toby. Il avait complètement perdu connaissance.


  
Après toutes ces années, alors qu’Ella se prélasse dans un bain parfumé avec ses huiles Jo Malone et se sert un autre grand verre de vin, la gêne et la honte lui donnent encore la chair de poule. La courte sensation de victoire qu’Ella a pu furtivement ressentir a rapidement laissé place à l’humiliation d’être tombée si bas. Cela avait peut-être suffi pour effacer le sourire d’Anna, mais Toby n’avait certainement pas plus désiré Ella pour autant. Bien au contraire.



  
Anna


  
 


  
Le choc, lorsqu’il se produisit, fut cataclysmique. Surtout que rien n’aurait pu l’y préparer. Ils avaient passé toute la journée au lit, séchant les cours mais « étudiant la biologie en profondeur », comme disait Toby. À environ 20 heures, ils se levèrent, prirent un bain et partirent à une fête de Noël chez un copain. Alors qu’ils étaient sur le pas de la porte, debout sous le gui, Toby se pencha pour embrasser Anna.


  
— Je t’aime, chuchota-t-il, et son souffle forma un nuage de buée.


  
— Moi aussi, dit-elle en souriant.


  
Puis la porte s’ouvrit brusquement, et ils se ruèrent dans la chaleur moite et musquée qu’exhalait ce surnombre de corps entassés dans un dédale de pièces minuscules. Anna se fraya un chemin vers la cuisine et prit une canette de cidre. Toby s’était déjà fait alpaguer par les membres de son groupe et avait disparu à l’étage. Elle se doutait qu’ils étaient montés prendre diverses drogues douces et traversa donc tranquillement le salon improvisé en boîte de nuit. On passait de la trance, et quelques personnes vibraient au rythme de la musique, l’air ahuri et le regard absent.


  
Anna s’assit sur le canapé, sirotant son cidre et appréciant le contact des bulles fraîches sur sa langue.


  
— Hé, Anna ! dit une voix.


  
Dans l’obscurité et la fumée, elle put à peine distinguer Clare, qui poussait les danseurs pour venir s’affaler dans le canapé à côté d’elle.


  
— Tu aurais dû me dire que tu serais là, tu serais venue avec nous plutôt que d’être seule.


  
— Merci ma puce, mais ça va. Toby est là, quelque part, répondit-elle, en tapotant la jambe de Clare.


  
Clare hocha la tête et attrapa le cidre d’Anna, qu’elle avala d’un trait avec gourmandise.


  
— Hé ! Trouve-toi une canette ! dit Anna en riant, reprenant la sienne.


  
— Oh, d’accord ! soupira Clare, se levant à contrecœur. Tu en veux une autre ?


  
Anna refusa de la tête.


  
— Ça va, je te remercie.


  
— Comme tu veux ! répondit Clare d’un ton enjoué. Mes cours sont terminés pour le trimestre, j’ai donc l’intention de me mettre la tête à l’envers.


  
Sur ce, elle s’éloigna.


  
Anna regarda les danseurs pendant un bon moment, appréciant cette sensation de détente totale, avant de se décider à aller aux toilettes. Elle monta avec précaution l’escalier recouvert d’une horrible moquette bouclée marron et orange, jonchée de canettes vides, de bouteilles et de mégots. En haut, elle prit à droite et ouvrit la première porte qu’elle trouva. Ce n’étaient pas les toilettes mais une petite chambre.


  
L’ampoule rouge et nue diffusait suffisamment de lumière pour qu’elle puisse discerner un couple sur le lit. La fille était à califourchon sur le garçon, son legging enfilé sur une seule jambe. Elle portait encore son string mais avait enlevé son haut, et riait en se trémoussant sur lui. Il était entièrement nu, ses habits négligemment éparpillés sur le sol.


  
— Oh ! Désolée…, bafouilla Anna, se précipitant hors de la chambre, rouge de confusion, même si aucun des deux ne l’avait remarquée.


  
Elle allait refermer derrière elle quand son cœur se glaça. Lentement, elle rouvrit la porte. Le tee-shirt jeté à terre était celui de Toby. S’il pouvait encore y avoir le moindre doute, son jean et son caleçon Mickey Mouse étaient à ses pieds sur le matelas.


  
Elle dut crier, car la fille s’immobilisa et se retourna vers elle. Ella. Ses yeux se plissèrent durant une fraction de seconde et une expression triomphante traversa furtivement son visage, avant qu’il ne reprenne son air habituel.


  
Anna recula, chancelante, la main sur la bouche. Elle se demanda brièvement s’il était possible de mourir d’un choc. Toby n’avait toujours pas bougé. Redescendant l’escalier à tâtons, elle se rendit à peine compte qu’Ella criait son nom et que les gens se retournaient pour regarder.


  
— Clare ! hurla-t-elle.


  
Clare surgit de la cuisine, une Strongbow à la main. Elle chercha Anna du regard dans l’obscurité et, voyant qu’il se passait quelque chose de grave, abandonna sa canette et lui attrapa la main pour l’entraîner jusqu’à la porte d’entrée. Alors qu’elles sortaient dans le froid en titubant, Anna se pencha et vomit. Clare resta pour lui tenir les cheveux et lui caresser le dos jusqu’à ce qu’elle ait fini.


  
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle avec douceur, lançant des regards nerveux vers la fête qui se poursuivait.


  
Anna secoua la tête, et ses yeux se remplirent de larmes.


  
— À la maison ! Je veux rentrer à la maison ! gémit-elle.


  
— Bien sûr, dit Clare, en la guidant rapidement jusqu’au trottoir pour la précipiter dans le premier taxi qu’elle put héler.


  
Clare dormit par terre dans la chambre d’Anna cette nuit-là. Elle ne posa pas de question, mais il lui semblait deviner ce qui s’était passé.


  
À son réveil, Anna eut l’impression de sortir d’une anesthésie générale, comme après son opération de l’appendicite lorsqu’elle avait douze ans. Elle avait la gorge sèche et se sentait nauséeuse et sonnée. Elle ne parvenait pas encore à assimiler la gravité de ce que Toby avait fait. Elle chercha son téléphone et le ralluma. Elle l’avait volontairement éteint dans le taxi au retour, sachant qu’il essaierait de la joindre. Il y avait vingt-quatre appels manqués. Avec réticence, le cœur battant la chamade, elle interrogea sa messagerie. Toby.


  
— Anna ! Tu es où ! hurlait-il d’une voix pâteuse. Tu es partie sans moi ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


  
Anna ferma rageusement son téléphone. Ce qui s’était passé ? Il avait baisé quelqu’un d’autre ! Comment osait-il faire l’innocent ? Elle supprima tous les autres messages qu’il avait laissés et éteignit de nouveau son téléphone.


  
Allongée par terre, Clare se réveillait lentement.


  
— Salut, murmura-t-elle d’une voix rauque. Comment tu vas ?


  
Anna tremblait, elle s’enroula encore plus serré dans sa couette.


  
— Pas génial, dit-elle, les larmes lui montant déjà aux yeux.


  
— Oh, ma pauvre…


  
Clare grimpa à côté d’elle sur le lit et la prit dans ses bras. Elles restèrent silencieuses quelques instants.


  
— Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu me faire ça, murmura Anna. Je pensais qu’on était si heureux.


  
— Vous l’étiez, insista Clare. Il a dû se passer quelque chose pour qu’il se comporte comme ça. Ça ne lui ressemble vraiment pas.


  
— Ouais, je sais ce qui est arrivé, siffla Anna d’un ton assassin. Cette pourriture d’Ella de Bourg, voilà ce qui est arrivé.


  
Anna sentit Clare se raidir.


  
— Ella ?


  
Anna hocha piteusement la tête.


  
— Quelle connasse ! fulmina Clare. Je t’avais dit de la surveiller ! Elle essaie de vous faire rompre depuis des siècles !


  
— Eh bien, elle a fini par réussir, dit Anna, incapable de retenir ses larmes.


  
Clare tendit la main vers la boîte de mouchoirs, en sortit trois ou quatre et les donna brusquement à Anna.


  
— Non ! dit-elle sèchement. Ne la laisse pas s’en tirer comme ça ! Si tu le largues maintenant, elle a gagné !


  
Anna s’attarda sur cette réflexion. En dépit de ce que Toby avait fait, elle l’aimait toujours. Mais, après avoir vu l’infidélité de son père gâcher tant de vies, elle savait qu’ils avaient atteint le point de non-retour. Comment pourrait-elle lui faire de nouveau confiance ? Elle s’inquiéterait toujours de savoir si la même chose allait se reproduire. De plus, elle lui avait suffisamment dit que, si jamais il la trompait, ce serait terminé.


  
 


  
Vers 21 heures, Toby arriva à l’appartement. Clare lui ouvrit la porte avec un regard mauvais et, à contrecœur, le laissa passer devant elle et monter l’escalier. Anna était assise sur le canapé, serrant dans ses mains un café tout frais que Clare était sortie chercher à la brûlerie la plus proche.


  
— C’est une urgence, avait-elle insisté face aux protestations d’Anna qui estimait que ça n’en valait pas la peine.


  
— Salut, murmura-t-il, honteux.


  
Il entra dans la chambre et resta planté là, l’air gêné, sans savoir s’il devait s’asseoir. Anna leva les yeux vers lui, et son estomac se retourna dès qu’elle le vit. Il avait les yeux vides, les cheveux en bataille, et n’était pas rasé.


  
Elle détourna de nouveau le regard lorsqu’elle sentit les larmes lui piquer les paupières.


  
— À propos d’hier soir…, commença-t-il, se passant machinalement la main dans les cheveux.


  
Elle grommela et le regarda d’un air accusateur.


  
— Enfin, Anna, ne me regarde pas comme ça ! supplia-t-il. Je ne sais pas ce qui a bien pu se passer. Vraiment ! ajouta-t-il devant son air incrédule.


  
— Tu as couché avec Ella, voilà ce qui s’est passé, dit Anna, impassible, en proie à un engourdissement qui commençait à lui vriller tout le corps.


  
Elle n’arrivait pas à croire que cela lui arrivait, à elle. À eux.


  
— Quoi ? Mais non ! fulmina Toby. La dernière chose dont je me souvienne, c’est d’être monté dans une chambre avec Ben. On a pris quelques lignes chacun, et j’ai dû m’évanouir. Je ne vois pas comment j’aurais pu coucher avec qui que ce soit, j’étais inconscient.


  
Anna voulait le croire. Vraiment. Mais elle l’avait vu de ses propres yeux, et cette scène était maintenant gravée à jamais dans sa mémoire.


  
Toby eut comme l’impression qu’elle se radoucissait et alla s’asseoir à côté d’elle.


  
— S’il te plaît, Anna, tu me connais, quand même. Je n’ai pas couché avec elle, je te le promets.


  
Anna secoua tristement la tête.


  
— Toby, je vous ai vus de mes propres yeux.


  
Toby lutta pour retenir ses larmes.


  
— Bébé, s’il te plaît, crois-moi, j’étais inconscient. J’en étais incapable. Je ne sais pas ce que tu as vu, mais ce n’est pas ce que tu crois.


  
— Tu ferais mieux de partir, dit-elle.


  
Une douleur physique lancinante la toucha en plein cœur, d’une telle intensité qu’elle ne la quitterait plus une seule seconde durant toutes les années qui allaient suivre.


  
— Non ! Anna, putain ! hurla Toby, essuyant maladroitement les larmes sur ses joues. Ne fais pas ça ! Tu ne peux pas laisser tomber ce qu’on a !


  
— Pourtant toi, tu as pu, dit-elle froidement. Tu as tout laissé tomber ! Sors d’ici, Toby.


  
Il rejeta la tête en arrière et se couvrit le visage avec les mains.


  
— Anna, ne fais pas ça…


  
— Va-t’en, dit-elle en se levant pour aller dans sa chambre dont elle claqua bruyamment la porte avant de se jeter sur son lit.


  
 


  
Juin 2010


  
 


  
Anna baisse les yeux sur ses poings serrés tandis que déferlent une fois de plus les souvenirs de cette épouvantable nuit, dont l’horreur la fait encore défaillir dix ans après. Aurait-elle dû lui pardonner ? Elle ne pouvait admettre qu’il ne s’était vraiment rien passé de sexuel entre eux ; l’image d’Ella à califourchon sur le corps nu de Toby était gravée dans son cerveau de façon aussi indélébile que l’était celle de son père au lit avec Milly des années auparavant. Elle ne pouvait en aucun cas laisser l’histoire se répéter.


  
— Tiens, ma chérie, dit sa mère, émergeant de la cuisine pour rejoindre son petit jardin ensoleillé, avec deux tasses de thé.


  
Anna prend la tasse à fleurs ébréchée qu’elle lui tend et souffle doucement sur le liquide brûlant avant d’en boire une gorgée. Elle rentre dans le Suffolk aussi souvent que possible, en partie parce qu’elle veut s’assurer que sa mère va bien, mais surtout parce qu’elle-même se sent de plus en plus seule et perdue.


  
— Alors. Qu’est-ce qui te tracasse ? dit Cassie en s’installant à côté d’elle sur le banc en bois usé par les intempéries.


  
Anna marque une pause et respire profondément.


  
— Toby m’a invitée à son mariage.


  
Sans un mot, Cassie lui prend la main. Elles restent silencieuses un moment, chacune perdue dans ses pensées.


  
— Dis-moi ce que je devrais faire, supplie Anna, regardant à présent sa mère.


  
Les yeux fatigués de Cassie se perdent dans le vague, remplis de larmes.


  
— Je suis tellement désolée, dit-elle, se tournant vers Anna alors qu’une larme s’échappe et suit une ride sur sa peau constellée de taches de rousseur.


  
— Pourquoi ?


  
Elle se ressaisit avant de poursuivre.


  
— Pour tout. Pour te faire tout ressentir aussi profondément. Toutes ces absurdités romantiques sur le seul et unique homme de ta vie. C’est n’importe quoi ! Tu devrais profiter de ta vie, avoir des tas de petits amis, t’amuser. (À présent, elle semble furieuse.) Bon Dieu, c’est ma faute. Si je ne t’y avais pas encouragée, tu ne serais pas aussi…


  
— Déglinguée ? complète Anna en souriant.


  
Cassie soupire, et son visage se radoucit.


  
— Eh bien, oui, je suppose.


  
Anna lui presse la main et boit une gorgée de thé.


  
— Tu n’es pas responsable, maman. Je ne serais jamais devenue une fille qui prend les choses à la légère. J’aurais quand même été en quête de l’homme de ma vie, malgré tout ce que tu aurais pu dire ou faire. C’est dans mon ADN. Et, malgré tout, je ne pense toujours pas que ce soit n’importe quoi. J’y crois encore.


  
Cassie ne répond pas. Elles se taisent encore durant quelques instants, buvant leur thé et regardant des moineaux se battre dans le bain d’oiseaux en pierre grise ; ils s’éclaboussent, et les gouttes d’eau scintillent telles des dizaines de minuscules diamants au soleil. Le jardin est idyllique en cette période de l’année : tout est en fleurs, et l’air est imprégné de la capiteuse odeur du chèvrefeuille et de la clématite.


  
— Alors, tu vas y aller ? dit Cassie, interrompant les rêveries d’Anna.


  
— Je n’arrive pas à me décider. Clare dit que ça me permettra de tourner la page. Mais c’est aussi ce qu’elle m’avait dit au sujet de la réunion.


  
Cassie fait une petite grimace. Comme Clare, elle se sent coupable d’avoir persuadé Anna d’assister à cette petite fête.


  
— Mais, si je n’y vais pas, poursuit Anna, je ne vois pas comment je pourrai passer à autre chose un jour.


  
— Alors je pense que tu viens juste de répondre à ta propre question.



  
Ella


  
Toby se rendit chez Ella le lendemain ; il avait l’air d’une épave.


  
— Sale pute ! rugit-il.


  
Il poussa violemment la porte, plaquant Ella contre le mur en la soulevant. Elle frémit de peur. Il avait l’air d’un fou et, l’espace d’un instant, elle se demanda s’il n’allait pas la tuer.


  
— Toby ! Tu me fais mal ! hurla-t-elle à son tour en le repoussant de toutes ses forces avant de réussir à se dégager.


  
Toby s’effondra contre le mur, haletant.


  
— OK, dit-il d’une voix râpeuse, voilà ce que tu vas faire. Tu vas appeler Anna et tu vas lui dire qu’on n’a pas couché ensemble la nuit dernière et que tu es désolée d’être une pauvre fille qui ferait tout et n’importe quoi, même avec un type inconscient, et que c’est exactement ce que tu as fait. OK ?


  
Ella commença à protester et à clamer son innocence, mais la lueur meurtrière réapparut dans les yeux de Toby, et, quand il s’approcha d’elle, elle mit ses mains en l’air comme pour se rendre.


  
— OK ! cria-t-elle. Mais calme-toi, putain !


  
— Bon, siffla-t-il, où est ton téléphone ?


  
C’était le pire coup de fil qu’Ella ait jamais eu à passer. Anna semblait complètement dévastée. Ella se rendait compte pour la toute première fois de l’immense peine que son comportement pouvait infliger. Sous le regard furieux de Toby, Ella répéta plusieurs fois à Anna qu’ils n’avaient pas couché ensemble. Elle admit même que, bien qu’elle ait fait le maximum, il n’avait pas du tout été intéressé. Ni conscient, d’ailleurs. Mais Anna ne cessait de répéter : « Je vous ai vus, je vous ai vus de mes propres yeux. » Elle finit par raccrocher sans laisser Ella terminer.


  
Toby sortit avec fracas de l’appartement et refusa d’adresser la parole à Ella après cela. Mais, curieusement, même la profonde gêne qu’elle avait pu ressentir après cet incident n’avait pas atténué sa passion pour lui. Elle sentit que son désir de trouver de nouvelles victimes s’était évaporé. Désormais, lui seul occupait son esprit.



  
Anna


  
Les semaines qui suivirent, durant les vacances, Toby appela Anna en moyenne cinq fois par jour. Chaque fois, il disait la même chose :


  
— Bébé, s’il te plaît. Tu ne peux pas décider que ça se termine comme ça.


  
Et, chaque fois, Anna laissait la messagerie se déclencher, puis effaçait les messages juste après les avoir écoutés. Progressivement, elle commença à les effacer sans même les écouter.


  
Quand Ella avait appelé après la fête, elle avait affirmé que Toby disait la vérité. Mais il y avait une légère hésitation dans son débit qui donna l’impression à Anna qu’elle lisait un texte écrit. Elle ne la croyait pas.


  
— Ne m’appelle plus jamais, avait froidement répondu Anna en raccrochant au moment où Ella allait poursuivre.


  
Quelque chose en elle s’était pétrifié, et elle ne pouvait pas – ou ne voulait pas – admettre l’idée qu’elle s’était peut-être trompée. Les souvenirs de sa mère acceptant les mensonges de son père ne firent qu’augmenter sa détermination à ne pas être ainsi prise pour une idiote. Quand janvier arriva, Clare lui demanda de l’accompagner à toutes les fêtes possibles et imaginables pour qu’elle se focalise sur autre chose que sa rupture et qu’elle arrête de ruminer chez elle. Pendant des semaines, elle refusa catégoriquement, jusqu’à ce qu’un soir elle ne supporte plus de rester entre les quatre murs de l’appartement.


  
— Bon, d’accord, soupira-t-elle en se levant.


  
Clare la regarda, surprise.


  
— Sérieux ? Oh Anna, c’est super ! Allez, on va picoler et bien se marrer.


  
Et ce fut le cas, dès le départ. Elles allèrent dans un bar qu’Anna avait beaucoup fréquenté à l’époque où le groupe de Toby y jouait. C’était un endroit miteux, avec des toilettes épouvantables et de la bière renversée partout, mais il y avait toujours plein de monde et la musique y était en général très bonne.


  
Paradoxalement, même si elle venait de passer des semaines abominables, elle n’avait jamais été aussi belle. Elle avait maigri, ce qui faisait ressortir des pommettes qu’elle ne pensait pas avoir, sa peau était nette et ses cheveux brillants. Le régime peine de cœur était sûrement le plus efficace de tous. Après seulement deux demis de cidre, elle avait la tête qui tournait. Après quatre, elle était éméchée, et après six complètement ivre. Quand le groupe entama I Feel Good, tout le monde s’agglutina sur la piste de danse, et elle perdit Clare de vue. Elle agitait la tête au rythme de la musique, se laissant aller après une si longue période de mal-être, et commença à ressentir une vibration grisante d’énergie et d’excitation mêlées.


  
Alors qu’elle exécutait une pirouette particulièrement ambitieuse, elle trébucha, et des bras forts et virils la rattrapèrent avant qu’elle tombe.


  
— Waouh ! Doucement ! dit une voix en riant alors qu’elle reprenait son équilibre.


  
Elle se retourna pour voir qui la retenait ainsi dans ses bras. C’était Daniel, le chanteur du groupe de Toby. Il eut l’air aussi surpris qu’elle de la voir.


  
— Oh, c’est toi Yoko ! s’esclaffa-t-il.


  
Anna le regarda en plissant les yeux. Il lui avait donné ce surnom parce qu’elle avait toujours accompagné Toby à leurs concerts. Puis, dans la brume de son ivresse, elle se souvint que, pour Toby, la raison était qu’il s’était secrètement entiché d’elle. Soudain, ayant Daniel sous les yeux et assez de cidre dans l’estomac, elle s’aperçut combien il était attirant. Était-ce aussi parce qu’elle savait inconsciemment que rien ne pourrait davantage faire souffrir Toby que de la savoir avec Daniel ? Elle l’ignorait toujours.


  
— Ça va ? dit-il, la soutenant encore vaguement par la taille, ce qui déclencha en elle un léger frisson de plaisir.


  
— Oui. Merci de m’avoir secourue.


  
Elle lui décocha ce qu’elle espérait être un sourire charmeur, reconnaissante de lui avoir évité la honte d’une chute d’ivrogne. Elle essaya de parler distinctement mais ne put s’empêcher de manger ses mots.


  
Daniel haussa les sourcils, surpris. Anna s’était toujours montrée plutôt réservée avec lui.


  
— Alors, comme ça, tu as largué Mac ? se risqua-t-il à dire, prenant sa main pour l’attirer vers lui tandis qu’ils commençaient à se balancer en rythme avec la musique.


  
Elle acquiesça, essayant comme elle pouvait de se concentrer alors que la pièce tournait autour d’elle.


  
— Pas trop tôt, dit-il avec un sourire malicieux. (Il resserra ses mains autour de la taille d’Anna pour l’attirer plus près de lui.) Et bonne nouvelle pour nous autres…


  
Anna sourit à son tour, hébétée, légèrement étourdie et appréciant la sensation d’être de nouveau dans les bras d’un homme.


  
— Ça, je ne sais pas…, répondit-elle, aussi évasive que possible.


  
L’effet fut quelque peu gâché par un hoquet intempestif.


  
Soudain, sans prévenir, Daniel l’embrassa fougueusement sur les lèvres. Elle essaya de le repousser, mais il la tenait fermement, et il s’écoula plusieurs secondes avant qu’elle puisse se pencher en arrière pour se libérer de lui.


  
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, perturbée.


  
— Oh, allez, Anna ! dit-il d’un ton rassurant, utilisant son prénom pour la première fois. (Il l’attira de nouveau vers lui et lui caressa les cheveux.) Tu es libre de tes mouvements, maintenant… et ce n’est pas comme si Mac était blanc comme neige.


  
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Anna, le tenant à bout de bras, regrettant de ne pas avoir les idées assez claires pour pouvoir digérer ce qu’elle entendait.


  
— Je veux dire, poursuivit-il, toujours cramponné à elle, qu’on sait tous que Toby sautait Ella de Bourg. Et je doute fort qu’elle ait été sa seule aventure. Alors, qu’est-ce qui t’empêche de t’amuser un peu ? Comme je disais, tu es libre de tes mouvements.


  
Anna sentit une vague d’indignation déferler en elle. Comme si son humiliation n’était pas suffisamment cuisante, il apparaissait maintenant que Toby l’avait toujours trompée. Quelle abrutie elle avait été de le croire fidèle !


  
Si elle avait été assez sobre pour prendre le temps de réfléchir deux minutes, elle se serait rendu compte qu’ils avaient passé tout leur temps libre ensemble. Toby n’aurait pas eu le temps ni l’opportunité d’avoir une aventure avec qui que ce soit d’autre.


  
Mais, à cet instant, Anna regarda les yeux foncés et troublants de Daniel et décida d’emblée qu’elle coucherait avec lui ce soir-là. Elle allait montrer à Toby et à tous les autres qu’elle était bel et bien remise.


  
— On y va, dit-elle, en entraînant Daniel par la main.


  
 


  
Le lendemain matin, Anna se réveilla en sursaut. Elle avait mal aux cheveux et l’estomac en vrac. Elle souleva la couette et fit passer ses jambes avec précaution par-dessus le bord du lit. Elle sentit Daniel remuer à côté d’elle, se leva d’un bond et partit en courant de la chambre, espérant en être sortie avant qu’il la voie nue. Dans le couloir, elle resta plantée une seconde, essoufflée, puis sentit la bile remonter et courut aux toilettes pour vomir. Elle attrapa la robe de chambre de Clare derrière la porte et s’en enveloppa avant de reprendre le couloir en direction de la chambre de son amie. Elle frappa tout doucement à la porte, priant pour qu’elle soit seule.


  
— Entre, lança Clare d’une voix comateuse.


  
Anna vint s’asseoir sur le lit à côté d’elle.


  
— Oh, mon Dieu, Clare ! sanglota-t-elle, effrayée et démunie. Je viens juste de faire la plus grosse erreur de ma vie.


  
Clare se redressa, surprise.


  
— Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle, posant un bras réconfortant sur ses épaules.


  
Anna hésita, enveloppée dans sa honte comme dans une épaisse couverture.


  
— Eh bien, je m’amusais beaucoup hier soir…


  
Clare fit un signe de tête et frotta ses yeux endormis avec sa main libre.


  
— Eh bien, c’était l’idée, non ?


  
Anna baissa la tête d’un air misérable.


  
— Oui… Mais ensuite, Daniel… tu sais, du groupe de Toby ? Il m’a dit que tout le monde était au courant pour Toby… et Ella.


  
Elle pouvait à peine dire son nom sans tressaillir.


  
— Oh, ma puce ! dit Clare, en la prenant dans ses bras. Le problème, c’est qu’il y avait tellement de monde à la fête…


  
— Je sais ! gémit Anna. Mais, ensuite, il a dit que ça durait depuis des siècles et que ce n’était pas sa seule aventure…


  
Clare fronça les sourcils.


  
— C’est des conneries, dit-elle, agacée. Tu ne l’as quand même pas cru, si ?


  
Anna se moucha et haussa les épaules.


  
— Je ne sais pas. J’avais envie de mourir, en imaginant comment tout le monde avait dû se moquer de moi, et à quel point j’ai été stupide.


  
— Franchement, Anna, la seule chose que les gens auraient éprouvée pour toi, c’est de la sympathie.


  
— Ils ne risquent plus de me trouver sympathique, dit Anna en pleurant, le visage rouge de honte.


  
Clare la regarda avec curiosité.


  
— Pourquoi ?


  
— Parce que je viens de passer la nuit avec Daniel ! lâcha-t-elle, dans l’espoir fou qu’en mettant des mots dessus cette nuit ne serait plus qu’un mauvais rêve.


  
Clare ouvrit la bouche pour parler, puis se ravisa. Elle savait, comme Anna, que tout espoir de réconciliation avec Toby serait impossible s’il découvrait qu’elle avait couché avec Daniel. Même si cela n’avait jamais été exprimé, Daniel était le plus grand rival de Toby.


  
Anna secoua la tête, dépitée.


  
— Je pensais que je me sentirais mieux en faisant ça. Pour prouver que je me suis remise de Toby une bonne fois pour toutes.


  
Clare hocha lentement la tête.


  
— Et tu te sens mieux ? demanda-t-elle enfin.


  
Anna leva les yeux et croisa son regard, attendant désespérément du réconfort.


  
— Non, murmura-t-elle. Je me sens juste un million de fois pire.


  
Elles restèrent silencieuses quelques minutes, jusqu’à ce qu’Anna entende du mouvement en provenance de sa chambre.


  
— Oh, mon Dieu ! siffla-t-elle, s’agrippant au bras de Clare, prise de panique. C’est lui. Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ?


  
Clare avait l’air inhabituellement nerveuse.


  
— Oh merde ! dit-elle sèchement, s’extirpant du lit pour aller vers la porte. Tu es sûre que tu ne veux pas le voir ? demanda-t-elle, la main sur la poignée.


  
Anna secoua violemment la tête, terrifiée à l’idée de devoir se trouver face à lui.


  
— OK, soupira Clare avec lassitude. Je vais me débarrasser de lui. Je dirai que tu as eu une urgence quelconque.


  
Pendant qu’Anna attendait le retour de Clare, son cœur battait si fort qu’elle l’entendait.


  
Quand Clare revint enfin dans la chambre, elle tenait deux mugs de thé.


  
— Il est parti, dit-elle, posant un des mugs sur une pile de livres d’histoire sur sa table de chevet.


  
— Merci beaucoup ! s’exclama Anna, saisissant son thé et l’avalant avec gratitude. Ça ne lui a pas posé de problème ? demanda-t-elle avec anxiété.


  
Clare évacua la question d’un signe de tête.


  
— Non, non, ça allait. Cela dit, il a sûrement plus l’habitude de filer à l’anglaise le lendemain matin que de se faire jeter par la colocataire.


  
Anna ferma les yeux tandis que les souvenirs des événements de la veille lui revenaient.


  
— Oh, non, qu’est-ce que j’ai fait ? gémit-elle.


  
Clare s’assit à côté d’elle et sirota son thé.


  
— Essaie d’oublier ça, dit-elle calmement. Personne ne le saura jamais.


  
Le soulagement submergea Anna. Clare avait raison. Elle allait rayer toute cette horrible expérience de sa mémoire et faire comme si elle ne s’était jamais produite. Daniel était un coureur notoire. Pour lui, c’était probablement déjà de l’histoire ancienne, et Anna savait que Clare n’en parlerait jamais à personne. Pour la première fois depuis qu’elle s’était levée, elle commençait enfin à respirer.


  
En y repensant, elle aurait dû savoir que rien n’est jamais aussi simple dans la vie.



  
Rachel


  
Juin 2010


  
 


  
RSVP


  
 


  
Anna McKenna et son invitée, Clare Stanton, seront ravies d’assister au mariage

  de Rachel et Toby.


  
 


  
Merci pour l’invitation.


  
 


  
Rachel tourne la carte dans sa main et regarde l’image sur le recto. C’est la reproduction d’une peinture de Waterhouse, représentant Troïlus et les naïades. Un peu ringard, pense-t-elle, satisfaite, avant de prendre conscience que c’est exactement le genre de choses que Toby adorerait. Ce RSVP l’a secouée. Elle a espéré et prié pour qu’Anna ne vienne pas au mariage. Elle ne voulait pas que Toby l’invite, mais il s’est montré catégorique sur le fait de convier toute sa vieille bande de la fac. Cela faisait partie d’une sorte de pacte stupide qu’ils avaient conclu des années auparavant et, même si Rachel lui a dit douter qu’ils l’aient pris au mot, Toby a répondu qu’il avait promis de les inviter et ne pouvait pas revenir sur sa parole. C’est le problème avec Toby, pense-t-elle, maussade. Il est bien trop réglo. C’est une des choses qu’elle adore chez lui, mais, dans ce cas précis, elle préférerait qu’il laisse son ancienne vie derrière lui, une bonne fois pour toutes. Peut-être qu’alors il pourrait également oublier Anna.


  
Rachel sait qu’ils étaient ensemble à l’université, mais elle ne le tient pas de lui, car il n’en parle jamais. Elle l’a appris par Helen, la sœur de Toby, un an après avoir commencé à le fréquenter. Ils étaient chez les parents de Toby pour fêter les soixante ans de son père, et Rachel a commencé à discuter avec Helen. Elle a toujours bien aimé Helen – elle est autoritaire et directe et, peut-être parce qu’elles se ressemblent assez, elles se sont toujours bien entendues.


  
— On dirait que ça se passe bien entre Toby et toi, je suis tellement contente, commença Helen.


  
— Moi aussi, acquiesça Rachel avec un sourire.


  
Elle regardait Toby, qui écoutait poliment un homme au menton fuyant parler de golf. Elle avait du mal à se concentrer sur quoi que ce soit d’autre quand Toby était dans la pièce.


  
— Je pense que tu étais exactement ce qu’il lui fallait après Anna, continua Helen.


  
Rachel sentit qu’elle fronçait les sourcils avant même de pouvoir s’en empêcher.


  
— Anna ? dit-elle d’un air inquisiteur.


  
Ce fut au tour d’Helen de sourciller.


  
— Oui, Anna…, dit-elle en marquant une pause, visiblement embarrassée. Tu es au courant pour Anna, n’est-ce pas ?


  
Rachel secoua lentement la tête.


  
— Au courant de quoi ? répondit-elle, se demandant déjà si elle voulait vraiment connaître la réponse.


  
Les yeux d’Helen s’assombrirent légèrement.


  
— Oh, merde, je crois que j’ai fait une gaffe ! Je n’arrive pas à croire que Toby n’ait jamais parlé d’elle.


  
— Jamais, confirma Rachel. Donc… je devrais être au courant de quoi ?


  
Helen soupira.


  
— Eh bien, ils se sont rencontrés dès la première semaine de fac et ont été inséparables durant quasiment les trois années qu’ils ont passées là-bas. Leur rupture a choqué tout le monde ; on pensait tous que leur couple durerait toujours.


  
— Mais ils devaient être si jeunes, dit Rachel, essayant de chasser le malaise qui s’était emparé d’elle. Ce serait plus surprenant s’ils étaient restés ensemble, j’imagine, non ?


  
Helen hésita, ne sachant pas vraiment si elle devait poursuivre une conversation aussi délicate.


  
— Oui, je vois ce que tu veux dire, les amours de jeunesse se consument assez rapidement en général. Mais, pour eux, c’était différent.


  
— Vraiment ? Alors pourquoi se sont-ils séparés ? demanda Rachel d’un ton plat, domptant la claque que la jalousie venait de lui assener.


  
Helen haussa les épaules.


  
— Personne ne sait. Tout ce que je peux te dire, c’est que ça a été aussi soudain qu’inattendu.


  
Rachel sentit son visage s’enflammer et une petite boule lui nouer l’estomac sous l’effet de la tension. Depuis ce jour-là, le nœud ne l’a jamais quittée une seule seconde.


  
Plus tard dans la soirée, alors que Toby et elle étaient couchés dans sa chambre d’enfant, pleine à craquer de livres et de guitares, décorée des affiches des films qu’il avait trouvés tellement cool quand il vivait encore là, à dix-huit ans, elle évoqua le sujet d’Anna. Dès qu’elle prononça son prénom, Rachel sentit Toby se raidir. Sa seule réponse fut :


  
— C’est de l’histoire ancienne. Je ne veux pas parler de ce qui appartient au passé.


  
Après cela, Rachel commença à faire une fixation sur Anna, nourrissant pour elle une obsession mêlée de haine et de fascination. Elle avait besoin de savoir à quoi elle ressemblait, de mettre un visage sur cette créature qui avait tellement subjugué Toby. Dès qu’elle en eut l’occasion, elle ne put s’empêcher d’aller dans son ancienne chambre et de fouiller dans la boîte de photos qu’elle avait remarquée dans le bas d’un de ses placards. Elle se sentit malhonnête et coupable d’agir ainsi, mais le désir de voir sa rivale était irrésistible.


  
Beaucoup de clichés remontaient à ses années d’école, et il y avait quelques paquets de photos de famille. Mais elle découvrit, enfouies tout au fond – volontairement ou non, elle n’aurait su le dire –, six pochettes simplement étiquetées « Anna ». Les mains tremblantes et la bouche sèche, elle commença à les passer en revue. Avec un plaisir légèrement macabre et une fièvre digne d’un état d’ivresse, Rachel scruta le visage de sa Némésis. Ils apparaissaient ensemble sur certaines photos ; un gros plan d’Anna riant à quelque chose que Toby venait de dire, ses lèvres presque collées à son oreille ; Toby derrière Anna, se dressant au-dessus d’elle et enveloppant sa frêle silhouette de ses bras, le menton sur son épaule ; Toby et Anna enlacés sur une plage de sable blanc, l’océan indigo derrière eux, jeunes, bronzés et d’une beauté écœurante – pour Rachel, du moins.


  
Mais la majorité des photos, et de loin, se résumait à Anna, prise par Toby à son insu. Alors que Rachel était assise en tailleur sur le parquet, à poursuivre sa découverte, elle sentit une nouvelle vague de tristesse l’envahir à chaque image consultée. Comparée à Anna, elle eut bientôt l’impression d’être la fille la plus grosse et la plus laide du monde. Même sans maquillage, ses cheveux blonds souvent négligemment relevés en queue-de-cheval, et généralement prise dans les endroits et les poses les moins glamour, Anna restait parfaite. Pire : ils étaient parfaits ensemble. L’histoire d’Anna et de Toby ainsi que la profondeur de leur amour étaient presque palpables à travers les petits clichés brillants éparpillés tout autour d’elle.


  
 


  
Rachel se lève et pose le RSVP d’Anna en haut de la pile, avec les autres que sa mère lui a fait suivre. Mais, après y avoir réfléchi à deux fois, pour des raisons qu’elle ne peut pas vraiment s’expliquer, elle l’enfouit rapidement au milieu de la pile, préférant que Toby ne le voie pas. En tout cas pas pour l’instant. Elle récupère ensuite son paquet de cigarettes et file sur la terrasse s’en fumer une en vitesse avant que Toby rentre du travail.


  
Durant les sept années qu’elle a passées avec Toby, Rachel s’est forgé d’Anna une certaine image : celle de la plus belle créature qu’elle ait jamais vue. Elle maudit le destin qui a fait de Toby le premier homme qui l’ait rencontrée. À cet instant précis, le regard perdu dans la brume du crépuscule qui s’étend sur Londres, quelques semaines seulement avant de se marier, elle maudit également le destin qui a poussé Toby à se rendre à cette fichue réunion. S’il y avait renoncé, il n’aurait pas revu Anna et ne l’aurait pas invitée à son mariage. L’idée de se retrouver face à face avec elle est à la limite du supportable.



  
Ella


  
Juin 2002


  
 


  
Le dégel de la situation entre Ella et Toby eut finalement lieu deux ans après leur départ de l’université, à la garden-party annuelle chez les parents d’Ella. Ceux de Toby, Martha et Graham, étaient invités comme tous les ans et, à la surprise d’Ella, ils arrivèrent accompagnés de Toby et de sa sœur, Helen. Bien entendu, ni l’un ni l’autre n’avait évoqué leur brouille devant leurs parents, et ils se saluèrent d’un sourire froid. Toby embrassa Ella sur les deux joues, pour la forme, et se détourna rapidement avant de se retrouver happé dans la moindre conversation.


  
Ella saisit une coupe de champagne sur un plateau qui passait et prit le bras d’Helen, l’entraînant vers le lac, loin de la foule.


  
— Comment vas-tu ? commença-t-elle.


  
Helen but une gorgée de champagne et sourit.


  
— Bien. Vraiment bien, même.


  
Ella écouta, envieuse, Helen raconter comment elle avait décroché un job fabuleux dans une des plus grosses agences de publicité de Londres et se retrouvait toujours envoyée aux quatre coins du monde sans préavis. Sa vie semblait glamour et amusante – en d’autres termes, tout le contraire de celle d’Ella.


  
— Et toi ? demanda Helen en souriant. Tu as toujours le projet de devenir une actrice oscarisée ?


  
Ella sentit ses joues rougir de confusion. Avait-elle vraiment dit ça un jour ?


  
— Euh, peut-être, répondit-elle, sans conviction. Je ferais mieux de trouver un travail convenable dans un premier temps. Je suis encore assistante à la City.


  
— Eh bien, c’est correct en attendant mieux, dit Helen, sans s’attarder. Mais tu dois vraiment gravir les échelons avant que la prochaine vague de diplômés n’inonde le marché, sans quoi tu resteras sur le carreau.


  
— Trop tard, dit Ella d’un ton grave.


  
Elle n’avait rien fait ces dernières années, et il était clair qu’elle se faisait devancer par des candidats fraîchement diplômés.


  
— Sinon, que fait Toby ces temps-ci ? demanda-t-elle, pressée de changer de sujet.


  
Helen eut l’air surpris.


  
— Je croyais que vous étiez amis. J’imagine que vous êtes restés en contact après la fac, non ?


  
Ella haussa les épaules.


  
— Oui, bien sûr, mais tu sais ce que c’est. Chacun est accaparé par ses occupations…


  
— Eh bien, il espère travailler à la télé. Il fait un stage dans une grosse boîte de production, et je crois qu’ils vont lui proposer un poste. Il s’est vraiment investi corps et âme. Au moins, ça semble lui avoir sorti de la tête sa rupture avec Anna. Il en a vraiment été très affecté.


  
Ella regarda autour d’elle d’un air nonchalant, espérant qu’Helen ne remarque pas que ses mains tremblaient légèrement ou que ses joues s’étaient soudain empourprées.


  
— C’était probablement le mieux, murmura-t-elle.


  
Helen fronça les sourcils.


  
— Tu crois ? Je n’en suis pas sûre. Je pensais que ces deux-là étaient faits l’un pour l’autre. Tout s’est passé si vite. J’aimerais qu’il en parle, mais il refuse. Tu sais ce qui s’est passé ? Tu étais encore à la fac à ce moment-là, non ?


  
Ella hocha la tête, essayant de garder l’air serein.


  
— Oui, en maîtrise. Mais je ne traînais pas vraiment avec leur bande. Tout ce que je sais, c’est que ça a été rapide.


  
Helen soupira.


  
— Oui, il y avait quelqu’un d’autre impliqué dans l’histoire, je suppose. Je suis sûre qu’il trouvera une copine, et peut-être que c’est aussi bien pour lui de n’avoir aucune distraction tant qu’il est au début de sa carrière. En tout cas, moi, je suis bien contente de ne pas avoir à essayer d’entretenir une relation de couple en parallèle de mon travail. Ce serait un désastre !


  
Ella acquiesça. Elle regardait Toby discuter avec une dame âgée qui faisait de son mieux pour flirter avec lui, même si elle était probablement assez vieille pour être sa grand-mère. Toby dut sentir qu’Ella l’observait, car il leva les yeux et rencontra les siens. Après avoir hésité un instant, il s’excusa auprès de la dame. Il traversa la pelouse sans se presser pour rejoindre Ella et Helen, ses membres anguleux donnant une élégance naturelle à sa démarche. C’est vrai qu’il est beau, pensa Ella, encore hypnotisée, même après tout ce temps.


  
— Alors, Ella, ça faisait longtemps, dit-il, pesant chacun de ses mots.


  
— Oui, Ella me disait que vous ne vous étiez quasiment pas revus depuis la fac. Il faudrait vraiment que vous restiez en contact, dit Helen d’un ton autoritaire.


  
Toby plissa légèrement les yeux.


  
— Oui, mais bon, les choses ne sont jamais aussi simples, pas vrai ?


  
— Non, confirma Ella, en le regardant droit dans les yeux. Et un regret de plus à ajouter sur la liste.


  
— Oh, regardez, c’est Peter ! Il faut que j’aille lui dire bonjour, dit Helen, en faisant un signe de la main à un grand type au visage chevalin qui se tenait sur la terrasse.


  
— À plus tard, Ella. On déjeune ensemble, un jour ! ajouta-t-elle, laissant Toby et Ella seuls.


  
— Bon, dit Toby une fois qu’elle se fut éloignée.


  
— Ouais, répondit Ella avec un rire nerveux.


  
Ils se regardèrent sans rien dire pendant quelques secondes, jusqu’à ce qu’Ella rompe le silence.


  
— Je suis désolée, lâcha-t-elle doucement, en regardant ses chaussures.


  
Toby haussa les épaules.


  
— Oui. Moi aussi. Mais Anna aurait dû me connaître mieux que ça. Elle aurait dû savoir que tu ne m’intéresserais jamais.


  
Dieu, ce que ça faisait mal !


  
— Tu as de ses nouvelles ? s’empressa de demander Ella, brûlant d’envie qu’il lui parle gentiment, même s’il ne la désirait pas.


  
— Non. Mais je pense encore à elle. Parfois, dit-il, oscillant entre un sourire et une grimace.


  
Ella voyait bien que même si deux ans s’étaient écoulés depuis leur rupture, Toby était loin d’avoir oublié Anna.


  
— Pourquoi est-ce que vous ne vous remettez pas ensemble, alors ? demanda-t-elle, espérant qu’il lui réponde qu’il n’en avait aucune envie.


  
— Par où commencer ? Disons que trop d’eau a coulé sous chacun de nos ponts et qu’on est bien trop butés l’un comme l’autre. Aucun de nous deux n’est prêt à pardonner.


  
Ella se demanda ce qu’Anna avait fait que Toby ne puisse lui pardonner. À sa connaissance, Anna était la victime.


  
— Mais tu l’aimes encore, non ? dit-elle, pressée d’obtenir la réponse que pourtant elle redoutait.


  
Toby réfléchit un moment avant de parler.


  
— Je n’en suis pas sûr. Je ne suis même pas sûr de me rappeler comment nous étions.


  
Ella sentit monter une petite vague d’espoir. Elle avait peut-être encore une chance, après tout.


  
Puis Toby sourit timidement.


  
— Et puis… je vois quelqu’un d’autre depuis quelques mois.


  
Peut-être pas, finalement.


  
— Oh ? fit-elle d’une voix rauque, essayant de ne pas avoir l’air déconfite.


  
— Ouais, on n’en est qu’au début. Mais elle travaille pour la chaîne de télé où j’ai fait mon stage. Elle m’a pris sous son aile quand j’ai commencé, et on est sortis ensemble plusieurs fois. Elle est sympa.


  
— Eh bien, dit Ella, d’un ton faussement enjoué, essayant de reprendre contenance. J’espère que ça va marcher. Et je suis ravie qu’on se parle de nouveau ; je n’aurais surtout pas voulu te perdre en tant qu’ami.


  
— Tu ne méritais pas mieux, après ce que tu as fait, dit-il sans ménagement. Mais je sais que tu avais bu, ajouta-t-il d’un ton plus conciliant. Laissons le passé derrière nous.


  
Ella tressaillit de honte. Elle n’avait pas bu ce soir-là, elle savait exactement ce qu’elle faisait. Mais c’était aussi bien que Toby pense qu’elle était éméchée. Un pieux mensonge de plus n’allait pas faire de mal.


  
— Oui, passons à autre chose, murmura-t-elle. Bon, je ferais mieux d’aller papillonner parmi les invités, avant que maman me lance son fameux regard qui tue. On reste en contact, hein ?


  
Toby trinqua avec elle.


  
— Bien sûr, dit-il en souriant. À bientôt.



  
Anna


  
Mars 2000


  
 


  
Anna essaya de suivre les conseils de Clare et d’oublier cette nuit avec Daniel, mais c’était tout simplement impossible, essentiellement parce qu’il refusait de la laisser tranquille. Il appelait et envoyait des textos sans arrêt et commença à la suivre, au point qu’elle avait l’impression d’être traquée.


  
— Allez, Anna, dit-il après un cours en fin d’après-midi. (Elle rentrait chez elle, et il lui collait aux basques.) C’était bien, non ? Ça colle parfaitement, toi et moi. J’ai même arrêté de baiser d’autres filles, si c’est ce qui te bloque.


  
Anna soupira et continua à marcher, la tête baissée pour affronter la bruine printanière. Toby assistait au cours, et elle se sentait toujours tremblante et nauséeuse après l’avoir vu, même s’ils se regardaient à peine. Elle voulait juste rentrer chez elle et refermer la porte sur le monde extérieur.


  
— Anna ! cria Daniel, trottinant pour la rattraper. Laisse-moi au moins t’emmener boire un verre, vois ça comme une façon de te remercier !


  
Anna s’arrêta et le toisa avec effroi.


  
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  
Elle détailla son visage de beau gosse, si attirant pour beaucoup de ses camarades mais si repoussant pour elle à présent, et se demanda une fois de plus comment elle avait pu être aussi stupide.


  
— Pour m’avoir accordé un moment incroyable, dit Daniel avec un sourire lubrique.


  
La pluie avait aplati ses cheveux, et son air avenant avait laissé la place à une apparence plus inquiétante.


  
Anna respira profondément.


  
— Écoute, Daniel, commença-t-elle d’un ton bienveillant, tu es un mec vraiment sympa…


  
Le visage de Daniel s’illumina, et elle comprit rapidement que se montrer gentille avec lui ne ferait que l’encourager.


  
— Mais…, continua-t-elle d’un ton ferme, ça ne m’intéresse pas de recommencer. S’il te plaît, laisse-moi tranquille.


  
Le visage de Daniel se durcit, et un petit frémissement de peur la torpilla. Elle ne pouvait pas gagner dans ces conditions.


  
— Je suis désolée, insista-t-elle, essayant de sourire à travers la pluie qui tombait maintenant à verse, lui plaquait les cheveux sur le visage et lui fouettait les joues.


  
Daniel sourit à son tour, mais d’un air mauvais et menaçant.


  
— Tu vas avoir des raisons de l’être, grogna-t-il avant de la planter là, frissonnante.


  
Après cet épisode, elle enclencha le pilotage automatique pour préparer ses examens finaux et se coupa complètement du monde. Clare tenta en vain de l’emmener avec elle à des soirées, mais elle avait perdu toute envie de s’amuser après ce qui s’était passé la dernière fois. Elle ne raconta pas à Clare ce qu’elle ressentait, et Clare dut s’imaginer qu’elle avait oublié Daniel. Si seulement elle avait pu.


  
La mort dans l’âme, Clare arrêta de demander à Anna de l’accompagner, mais elle lui prêta toujours une oreille attentive. Elles passaient de longues soirées dans le canapé, armées de grands verres de vin, à discuter jusqu’au petit matin. Ou, plus exactement, Anna parlait de Toby, et Clare écoutait. Elle hochait patiemment la tête, sachant qu’Anna n’attendait pas vraiment qu’elle réponde quoi que ce soit. Elle voulait juste parler.


  
À la veille du premier examen d’Anna, Clare finit par émettre une suggestion.


  
— Écoute, Anna, si c’est ce que tu ressens, pourquoi est-ce que tu ne l’appelles pas ?


  
Anna secoua la tête.


  
— Je ne peux pas ! cria-t-elle. J’ai trop attendu.


  
— Appelle-le, Anna.


  
Clare avait l’air si certaine, si sûre que c’était la chose à faire.


  
Anna sentit naître en elle une infime lueur d’espoir.


  
— Tu crois vraiment qu’il accepterait de me parler ? demanda-t-elle, remplie d’optimisme.


  
Clare se leva et attrapa le portable d’Anna sur la table.


  
— Fais-le maintenant, ordonna-t-elle, avant de quitter la pièce.


  
Les doigts d’Anna tremblaient quand elle composa le numéro. Toby décrocha après deux sonneries.


  
— Anna ?


  
— Salut, Toby, chuchota-t-elle, à la fois démunie et pleine d’espoir en entendant sa voix. Comment tu vas ?


  
Il marqua une pause qui dura une éternité.


  
— Pas trop mal, dit-il d’un ton mesuré. Je ne vais pas trop mal. Et toi ?


  
Anna hocha la tête, le visage ruisselant de larmes.


  
— Super, sanglota-t-elle.


  
Il se mit à rire.


  
— Ça n’a pas l’air. Qu’est-ce qui se passe ?


  
— Tu me manques ! hoqueta-t-elle.


  
Une nouvelle pause.


  
— Tu sais quoi ? Moi aussi, tu me manques.


  
À ces mots, le moral d’Anna fit un tel bond qu’elle crut qu’elle allait décoller du canapé et s’envoler.


  
— Il faut que je te voie ! cria-t-elle, soudain submergée par l’envie de le serrer et de le toucher.


  
Toby soupira bruyamment, et elle savait qu’il était en train de se passer la main sur le visage.


  
— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, Anna, dit-il calmement.


  
Stoppée dans son élan, elle regarda le téléphone d’un air incrédule.


  
— Quoi ?


  
— Tu m’as fait du mal, dit-il simplement.


  
Elle fut terrassée par le choc.


  
— Je t’ai fait du mal ? cria-t-elle. Et si on parlait du mal que toi tu m’as fait ?


  
— Tu m’as fait du mal, continua Toby, comme s’il n’avait rien entendu, parce que je n’ai pas couché avec Ella, alors qu’on ne peut pas dire la même chose de toi avec Daniel. Bon Dieu, Anna, tu n’aurais pas pu choisir pire que lui.


  
Anna était tellement assommée qu’elle ne pouvait pas parler. La petite bulle de malaise qui menaçait depuis cette nuit avec Daniel remonta soudain à la surface.


  
— Comment tu l’as su ? finit-elle par murmurer.


  
— Oh, Daniel s’est fait un malin plaisir à me l’annoncer, soupira-t-il, plus énervé qu’elle ne l’avait jamais entendu. Tu savais très bien comment il était et à quel point il serait ravi de me faire un sale coup. Pourquoi lui ?


  
— C’était une erreur, sanglota-t-elle, des larmes roulant le long de ses joues. S’il te plaît, Toby, je veux que tu saches à quel point je suis désolée.


  
— Pourquoi ? Tu as refusé de m’écouter quand j’ai essayé de te présenter mes excuses. Tu ne m’as pas laissé la moindre chance.


  
Sa voix était froide et dure, et il semblait à des années-lumière de l’homme qu’elle aimait.


  
Anna s’effondra dans le canapé, essayant de se calmer.


  
— Donc tu ne veux pas me voir ? demanda-t-elle, la voix haut perchée et enfantine.


  
— Je ne pense pas en être capable, dit-il après une longue pause. Il y a eu trop de dégâts. C’est terminé, Anna.


  
Elle secoua la tête, même s’il ne pouvait pas la voir. Elle avait tout gâché. Pour de bon.



  
Ella


  
Septembre 2005


  
 


  
Cher Max,


  
 


  
Je suppose que c’est toi qui me trouveras. J’imagine que tu seras soulagé. Un problème de moins à gérer. C’est tout ce que je suis : un problème. C’est tout ce que j’ai toujours été. Je suis désolée d’avoir été une telle source d’ennuis. S’il te plaît, dis aussi à mes parents que je suis désolée – bien qu’ils s’y attendent probablement. Je voulais tellement être différente de ce que je suis, mais c’est trop tard.


  
J’espère que tu vas enfin être heureux. Tu peux passer à autre chose maintenant que je suis partie. C’est le mieux.


  
Ella


  
 


  
Ella plia soigneusement le mot et le laissa calé sur la table basse. Sa vie était sans intérêt, tout le monde la détestait, et, pire que tout, elle-même se faisait horreur. Même si elle n’aimait pas Max, elle tenait sincèrement à lui. Maintenant qu’il ne tenait plus à elle et qu’elle avait perdu sa raison d’être, à quoi bon continuer ? À qui manquerait-elle ? Franchement, elle n’arrivait pas à penser à une seule personne que sa mort affecterait.


  
Elle ouvrit l’armoire de toilette et en scruta le contenu. Des tonnes de Nurofen, pas mal d’aspirine et quelques boîtes de paracétamol. Elle n’arrivait pas à se décider, elle saisit donc le tout et sortit furtivement pour retrouver son salon-cuisine américaine. Elle dénicha une bouteille du whisky préféré de Max dans le bar et s’en versa un grand verre.


  
Elle le vida d’un trait et le remplit aussitôt, prise de haut-le-cœur quand le liquide ambré et brûlant coula le long de sa gorge et atteignit son estomac. Elle détestait le whisky. Elle engloutit rapidement le deuxième verre, essayant avec un frisson d’en éviter le goût.


  
D’une main de moins en moins assurée, elle remplit de nouveau le verre. Elle prit les boîtes de paracétamol et commença à sortir les comprimés un par un jusqu’à ce qu’ils forment un petit monticule sur la table basse, à côté de sa lettre. Tremblant violemment, à la fois de peur et d’ivresse, elle resta assise un long moment à regarder la pile blanche qui, malgré son aspect inoffensif, mettrait fin à ses jours. Dehors, le soleil se couchait, et l’appartement devenait de plus en plus sombre et lugubre. Comme c’est approprié, pensa-t-elle amèrement.


  
Le visage ruisselant de larmes, elle prit le premier cachet et le posa délicatement sur sa langue. Elle l’avala avec une gorgée de whisky et en prit un autre. Puis un autre et encore un autre, jusqu’à ce qu’elle en ait ingurgité une quinzaine au total. Ça devrait faire l’affaire, pensa-t-elle, se roulant en boule sur le canapé. Plus qu’à attendre.


  
 


  
Ella se réveilla à l’hôpital. Elle avait la gorge sèche et irritée, et était courbaturée. Quand elle ouvrit les yeux, elle eut des haut-le-cœur, mais rien ne remonta, et elle sut tout de suite ce qui s’était passé : elle avait subi un lavage d’estomac. Mais comment était-elle arrivée là ? Qui l’avait amenée ? Personne ne connaissait ses intentions et, selon elle, personne ne s’en souciait.


  
La réponse était assise à côté du lit. Max bondit de son siège dès qu’elle bougea et s’approcha d’elle.


  
— Oh, mon pauvre bébé ! sanglota-t-il, lui caressant le front d’une main et tenant celle d’Ella de l’autre.


  
Elle ferma les yeux un moment et apprécia la sensation des doigts de Max qui la massaient pour chasser la douleur.


  
— Pourquoi, Ella ? Pourquoi tu as fait ça ? cria-t-il d’une voix déchirante.


  
Les yeux d’Ella s’emplirent de larmes, et, épuisée, elle les laissa rouler sur ses joues.


  
— Personne ne se préoccupait de moi, murmura-t-elle dans un effort qui la fit grimacer de douleur.


  
— Oh, mon Dieu, Ella ! Et si je ne t’avais pas trouvée ? sanglota-t-il.


  
Elle rouvrit les yeux et le vit s’essuyer maladroitement le visage.


  
— Tu serais bien mieux sans moi, murmura-t-elle.


  
Il secoua violemment la tête.


  
— Comment est-ce que tu peux penser une chose pareille ?


  
Il s’assit sur le lit et lui caressa les cheveux. Elle était fatiguée et ferma les yeux. Elle voulait juste dormir. Une pensée lui traversa soudain l’esprit.


  
— Comment est-ce que tu m’as trouvée ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


  
Max soupira profondément.


  
— J’ai su par Jane Lewis des RH qu’on t’avait convaincue de démissionner. Je crois qu’elle pensait que j’en serais ravi. Et je l’ai été. Pendant environ dix minutes. Puis j’ai réfléchi, et je me suis rappelé que ce n’était pas toi qui étais fautive : c’était moi. C’est moi qui étais marié.


  
Ella essaya de se concentrer sur ce qu’il disait.


  
— Bref, j’ai pris conscience du fait que, quels que soient les tenants et les aboutissants de la situation, je t’aime toujours. Il fallait que je te voie, je suis donc allé à l’appartement…


  
Sa voix faiblit, se brisant de nouveau dans de brusques sanglots. Dès qu’il se fut ressaisi, il continua.


  
— Je t’ai crue morte et j’ai eu l’impression d’avoir perdu ma femme une deuxième fois.


  
Il lui serra la main avec force, et elle fit de même.


  
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je me déteste.


  
Max posa ses doigts sur les lèvres d’Ella.


  
— Chut, chérie, ne dis pas ça. Quand tu sortiras d’ici, je te trouverai de l’aide.


  
— Un psy, dit-elle, impassible.


  
Max acquiesça.


  
— Oui, mais ça va t’aider. Il faut que tu comprennes pourquoi tu as une si mauvaise image de toi-même. Et tu dois apprendre à t’aimer comme je t’aime, conclut-il.


  
Ella détourna la tête. Elle avait été une telle imbécile. Elle avait frôlé la mort de si près alors que cet homme si gentil était prêt à risquer les foudres de tous ceux qu’il connaissait en déclarant son amour pour elle.


  
Max tourna doucement le visage d’Ella vers lui et la regarda dans les yeux avec intensité.


  
— Est-ce que tu veux m’épouser, Ella ? dit-il, la voix chargée d’émotion.


  
Elle se plongea dans le doux regard bleu de Max et y vit briller l’espoir infime qu’elle pourrait, après tout, avoir un avenir.


  
— Oui, répondit-elle dans un murmure.


  
 


  
Mai 2010


  
 


  
Ella fait couler de l’eau chaude dans son bain qui commence à refroidir. À présent, la bouteille de malbec est vide, et elle a la tête délicieusement embrouillée. Se rappelant que Max lui a sauvé la vie il y a si longtemps, elle éprouve de nouveau une immense bienveillance envers lui, mais aussi une certaine tristesse car il s’est marié avec quelqu’un qui ne pourra jamais l’aimer sincèrement.


  
Elle pense à l’invitation au mariage de Toby et se demande s’il ressent la même impression qu’elle lors de son mariage avec Max : qu’il ne peut oublier quelqu’un d’autre, en dépit de tous ses efforts. Même si elle voit rarement Toby ces temps-ci, elle se doute que c’est le cas. Elle a l’intuition que, tout comme elle n’a pas pu oublier Toby, lui-même est encore amoureux d’Anna. C’était le grand amour entre eux, et Ella ne doute pas une seconde que, sans elle, ils seraient encore ensemble.


  
Elle secoue légèrement la tête pour chasser cette idée et se met debout. Elle prend sur le portant encore chaud une serviette blanche et moelleuse qu’elle noue habilement en turban sur sa tête. Puis elle s’enroule dans une autre, appréciant la sensation de chaleur qui s’infiltre jusque dans ses os. Alors qu’elle se tient là, l’abus de vin rouge la faisant légèrement chanceler, on frappe à la porte.


  
— Chérie ? s’enquiert Max, d’une voix douce. Ça va ? Tu es là depuis drôlement longtemps.


  
Ella se regarde dans le miroir embué de la salle de bains, le visage éclairé par les lumières du dressing, ce qui lui donne un air légèrement morbide.


  
— Ça va ! crie-t-elle avant d’ouvrir la porte.


  
Ils se retrouvent face à face en silence pendant quelques secondes, les yeux de Max empreints de tristesse et de perplexité, jusqu’à ce qu’Ella laisse tomber sa serviette. Max lui prend alors la main et l’entraîne, nue, vers le lit. Ella est loin de se douter que ce sera la dernière fois.



  
Rachel


  
Mai 2010


  
 


  
Rachel a toujours guetté – sans jamais rien déceler – le moindre signe qui aurait pu lui révéler que Toby avait encore des sentiments pour Anna. Et maintenant qu’elle y pense, c’est peut-être ça, le problème. Elle ne se rappelle pas l’avoir entendu parler d’elle, ni même prononcer son prénom. Il ne l’a jamais clairement dit, mais Rachel a aussi l’impression que Toby trouverait ses copains de fac trop intellectuels pour elle, ce qui a le don de l’agacer, bien qu’il ait probablement raison. Elle a été formée au journalisme juste après le lycée et, à l’inverse, tend à snober le milieu universitaire.


  
Elle a rencontré Toby pour la première fois lorsqu’il commençait son stage dans la chaîne de télé pour laquelle elle travaillait en tant que productrice d’un magazine quotidien. Il était chargé de l’assister, et elle l’apprécia immédiatement. Il était différent des autres jeunes hommes qui démarraient dans la société, qui jetaient un coup d’œil à Rachel et décidaient sur-le-champ qu’ils méritaient de la remplacer plutôt que de lui servir de laquais. Toby ne versait pas dans ces minauderies. Il était sincèrement intéressé par ce qu’elle faisait et écoutait, captivé, dès qu’elle expliquait en quoi son job consistait. L’émission mêlant actualité et reportages, les sujets à traiter étaient donc vastes et captivants. Il n’y avait pas deux jours semblables, car les équipes travaillaient sans relâche pour trouver les meilleures idées et produire le plus grand nombre de séquences filmées. Il régnait une intense rivalité entre les cinq équipes de jour ; Rachel était donc aux anges de voir qu’on lui avait flanqué un stagiaire qui pourrait en fait se révéler utile.


  
Rachel était une productrice talentueuse : elle avait le flair pour dénicher les histoires qui allaient faire des émissions de qualité, et ses scripts étaient les seuls que les rédacteurs en chef ne modifiaient que très rarement. Toby s’impliquait de bonne grâce, qu’il s’agisse de préparer les tasses de thé, de distribuer les colis ou de taper des notes de recherches, et elle finit par le trouver indispensable. Les autres chercheurs pour l’émission étant paresseux et sans enthousiasme, le travail de Toby ne s’en distinguait que davantage.


  
Les journées étaient longues et difficiles et, bien que sous-payé, Toby n’essaya jamais de partir plus tôt. Au bout de sa cinquième semaine, Rachel avait suggéré au rédacteur en chef de l’embaucher en tant que chercheur à plein-temps dès qu’un poste se libérerait. Ils n’eurent pas longtemps à attendre : Karl, un des plus anciens chercheurs de son équipe, s’était vu proposer un poste dans un célèbre reality-show et décida de partir la semaine suivante.


  
Rachel emmena Toby boire un verre pour célébrer la nouvelle. Elle sut qu’il l’intéressait au-delà du domaine professionnel quand elle commença à éviter de proposer au reste de l’équipe de se joindre à eux. Et le tour était joué. Dès le début, ce fut Rachel qui mena la course. Toby avait toujours l’air enchanté de la suivre dans tout ce qu’elle proposait, mais il n’était jamais l’instigateur de quoi que ce soit. Elle se dit que c’était bien naturel : elle avait trois ans de plus que lui, il lui incombait donc de tenir les rênes de leur relation. De temps à autre, elle craignait de tenir à lui plus qu’il ne tenait à elle, mais elle était tellement amoureuse de lui qu’elle préférait remiser la moindre inquiétude dans un coin de son cerveau.


  
Quand, alors qu’ils étaient ensemble depuis six mois, le propriétaire de Toby mit son studio en vente, Rachel lui proposa d’emménager avec elle. Elle essaya de ne pas être déçue lorsque Toby répondit que ce serait effectivement plus pratique. Il était infiniment gentil et prévenant envers elle. Il cuisinait pour elle, lui faisait couler des bains et lui massait les pieds sur demande, mais, malgré ses attentions et son affection, il n’allait pas jusqu’à lui déclarer son amour éternel, et elle ne pouvait se défaire de la sensation permanente qu’il cachait quelque chose.


  
Ils étaient différents à bien des égards. Rachel était exubérante et sociable alors que Toby était plus calme et réfléchi ; elle dévorait les tabloïds tous les jours, alors qu’il se tournait vers les journaux sérieux et la grande littérature. Elle avait besoin de s’entourer alors que Toby appréciait de passer du temps seul. Mais ils étaient très heureux ensemble. Ils se disputaient rarement, avaient le même sens de l’humour et aimaient la compagnie l’un de l’autre. Au-delà de leur passion commune pour la télé, ils adoraient également aller au cinéma ou à des spectacles et à des concerts avec leur large cercle d’amis. Ils s’entendaient très bien sexuellement et riaient beaucoup.


  
Rapidement, Toby la dépassa sur le plan professionnel, ce qui était prévisible. C’était un jeune prodige, et il se fit remarquer par ses supérieurs. Rachel n’était pas jalouse de sa réussite, au contraire. Elle l’avait « découvert » et lui avait appris une grande partie de ce qu’il savait. Par-dessus tout, elle était fière d’être sa petite amie.


  
Elle était à peu près certaine qu’il ne la tromperait jamais. Ce n’était tout simplement pas son genre. Il était loyal et honnête, et elle ne le pensait pas capable de supporter la trahison qu’implique une liaison. De toute façon, il était trop occupé à faire avancer sa carrière. Ils travaillaient tous les deux de longues heures, mais Toby était doté d’une force mentale que Rachel n’avait pas. Elle adorait son métier, mais, dès qu’elle atteignit la trentaine, son horloge biologique commença à faire tic tac, et elle évoqua timidement avec Toby la perspective d’avoir des enfants. Il hocha la tête distraitement et répondit qu’il aimerait effectivement en avoir « un jour ». Mais, à mesure que les mois et les années passaient, elle s’impatientait de plus en plus. Toby gagnait désormais assez d’argent pour subvenir à leurs besoins, et elle était plus que ravie d’être reléguée au second plan en termes de carrière, déjà comblée par son poste de productrice.


  
C’est le père de Rachel qui suggéra qu’ils se marient. Ils avaient passé le week-end avec ses parents à Cheltenham et, au moment de leur départ, son père ouvrit son agenda et le consulta avec une grimace comique.


  
— Qu’est-ce que tu fais ? dit-elle en riant.


  
— Je regarde quand je pourrais être disponible pour votre mariage, répondit-il, parcourant toujours les pages. Il serait temps que vous fassiez de ma fille une honnête femme, jeune homme, dit-il à Toby avec un sourire. Après… combien ça fait ? Sept ans maintenant ?


  
Toby s’esclaffa.


  
— À vos ordres, George. Je me contenterai d’obéir.


  
Sur le chemin du retour, Rachel évoqua sur le ton de la plaisanterie la proposition de son père, et Toby se mit à rire.


  
— Il est vraiment marrant, ton père.


  
Elle fulmina intérieurement pendant tout le trajet et le reste de la soirée, jusqu’à ce que Toby finisse par lui demander ce qui n’allait pas.


  
— Ça me vexe que l’idée de m’épouser te fasse rire, dit-elle, essayant de garder une voix calme.


  
— Quand est-ce que j’ai fait ça ? demanda-t-il, interloqué.


  
— Dans la voiture, au retour. Tu as dit que tu trouvais mon père marrant parce qu’il avait suggéré qu’on se marie.


  
Toby soupira et se passa la main sur le visage.


  
— Je n’ai jamais dit que l’idée de t’épouser me faisait rire. J’ai juste trouvé marrante la façon dont il a sorti son agenda, c’est tout.


  
Rachel regarda Toby et s’arma de courage.


  
— Eh bien, dans ce cas-là, qu’est-ce que tu en penses ? enchaîna-t-elle, le cœur battant.


  
Toby pâlit légèrement.


  
— Quoi ? fit-il d’une voix rauque, essayant clairement de gagner du temps pendant qu’il rassemblait ses idées. Qu’est-ce que je pense de quoi ?


  
— Toby, veux-tu m’épouser ? dit-elle avec élan, sachant que c’était le moment ou jamais.


  
Toby hésita, comme s’il souhaitait soudain être ailleurs.


  
— Je ne sais pas, murmura-t-il enfin.


  
Rachel se leva et alla dans leur chambre, les joues déjà ruisselantes de larmes. S’il ne voulait pas se marier avec elle, c’était la fin. Ils n’avaient plus qu’à se séparer. Oh, pourquoi est-ce qu’il a fallu que j’ouvre ma grande gueule ? pensa-t-elle. Et pourquoi est-ce que mon imbécile de père a eu besoin de mettre le sujet sur le tapis ? On était parfaitement heureux comme ça. Elle se coucha et s’enfouit sous la couette, secouée par d’incontrôlables sanglots.


  
Après quelques minutes, elle sentit sur le lit le poids de Toby qui s’asseyait à côté d’elle. Il attendit encore un moment avant de tirer sur la couette.


  
— OK, susurra-t-il.


  
Elle secoua la tête et continua de sangloter.


  
— C’est trop tard ! gémit-elle. Je sais que, si tu avais vraiment voulu m’épouser, tu aurais dit « oui » tout de suite !


  
Toby la força à se retourner afin qu’elle le regarde et lui caressa le visage.


  
— J’étais juste un peu sous le choc, c’est tout, dit-il doucement. Vraiment, Rachel. Allez, bébé, ne pleure pas.


  
Elle se redressa et se laissa bercer dans ses bras tandis qu’il l’embrassait pour la consoler. Elle prit une inspiration profonde et saccadée, et lui adressa un sourire larmoyant.


  
— Merci, murmura-t-elle.


  
 


  
À présent, sur sa terrasse, alors qu’elle regarde le soleil disparaître à l’horizon, Rachel ferme les yeux et essaie de profiter de ses derniers rayons de chaleur avant qu’il s’éclipse complètement. Derrière elle, elle entend Toby s’approcher tranquillement pour la rejoindre sur le banc.


  
— Ta dépendance infantile à la nicotine est assez attendrissante, dit-il d’une voix traînante, prenant le cendrier plein pour le poser par terre, avant de s’affaler à côté d’elle et de l’embrasser gentiment sur la tête.


  
Sans le regarder, le visage toujours incliné vers le soleil, Rachel lui adresse un doigt d’honneur et entend avec satisfaction Toby glousser.


  
— Et sinon, qu’est-ce que tu fais ici ? s’enquiert-il, ébouriffant affectueusement ses courts cheveux bruns. Quelque chose te tracasse ?


  
Rachel l’observe, à présent. Même sa barbe de trois jours et les cernes sous ses yeux ne peuvent altérer sa beauté. Elles ont même tendance à la mettre en valeur. Elle a envie de lui dire qu’elle a toujours eu l’impression qu’il lui avait été prêté et qu’elle ne peut supporter l’idée qu’elle ait à le rendre bientôt. Mais elle se contente de répondre calmement :


  
— Non. Je vais très bien.



  
Anna


  
Juillet 2010


  
 


  
Anna se regarde dans le miroir du salon d’essayage. Elle porte une robe dos nu en mousseline bleu pétrole qui s’arrête au genou.


  
— Qu’est-ce que tu en penses ? demande-t-elle à Clare, assise par terre dans la cabine.


  
— Je te déteste, répond Clare gaiement.


  
Anna sourit à son reflet et se tourne d’un côté puis de l’autre. Cela fait des heures qu’elles écument les magasins en quête d’une tenue pour le mariage. Clare sait à quel point c’est important pour Anna d’être éblouissante ce jour-là. Clare a dû la travailler au corps pour qu’elle accepte d’y aller et elle vient seulement d’envoyer le RSVP. Anna s’est laissé convaincre que voir Toby se marier l’aiderait à enfin l’oublier. Elle en est malade rien que d’y penser, mais elle espère en même temps que Clare a raison. Elle a rarement tort.


  
Elle se tourne à cent quatre-vingts degrés pour se voir de dos. La robe est magnifique. Son dos est bronzé et musclé grâce aux heures passées à courir toutes les semaines pour évacuer sa dépression. Avec une paire de hauts talons sexy et les cheveux relevés, elle sera fantastique.


  
— Je la prends, dit-elle avec détermination, essayant de ne pas penser au prix affiché ni à son relevé de carte bancaire.


  
— Yes ! se réjouit Clare, qui applaudit et rassemble ses sacs en se relevant d’un bond. C’est pas trop tôt.


  
Anna lui balaie la tête d’une tape affectueuse.


  
— Toi, tais-toi ! Tu as mis autant de temps que moi à trouver quelque chose et tu as beaucoup moins de raisons de vouloir être belle à tomber.


  
Clare prend un air indigné.


  
— J’ai autant de raisons que toi, justement ! J’espère bien rencontrer un bel inconnu, grand et ténébreux, donc moi aussi j’ai besoin d’une tenue qui tue.


  
Elle en avait trouvé une – un tailleur-pantalon blanc cintré qu’elle seule, grâce à son manque insolent d’imperfections, pouvait se permettre de porter. Avec une paire de très hauts talons à bride, elle aurait l’air d’un top model.


  
Anna est tellement heureuse que Clare l’accompagne ce jour-là. Elle n’aurait jamais envisagé d’y aller seule. Clare est devenue une grande sœur protectrice. C’est la seule personne qui sache tout d’elle, et elle a fait preuve d’une patience extraordinaire.


  
À juste un mois du mariage, Anna a abandonné tout espoir que Rachel et Toby changent d’avis et annulent tout à la dernière minute. Elle connaît suffisamment Toby pour savoir qu’il ne blesserait jamais Rachel de la sorte. Mais cela ne l’empêche pas de se demander chaque jour s’il n’y a pas une infime partie de lui qui l’aime encore.


  
Toby et Rachel ne sont pas les seuls qu’elle appréhende de voir au mariage. Il y a aussi Ella. Anna a passé de nombreuses nuits, durant ces dix dernières années, à faire l’inventaire des façons les plus vicieuses dont elle pourrait se venger d’Ella. Elle craint un peu que toute cette rage contenue ne jaillisse et ne la fasse sauter à la gorge d’Ella devant tout le monde lorsqu’elle la verra. Anna s’est demandé si Ella serait même invitée, mais elle s’est souvenue que ses parents et ceux de Toby étaient très amis ; ils trouveraient donc étrange qu’elle ne soit pas sur la liste des convives.


  
Elle se dit que sa plus belle revanche serait qu’Ella réapparaisse vieille et défaite. Avec un peu de chance, ses cheveux noirs et brillants sont devenus gris, et sa peau est fripée et ridée. C’est peu probable, elle doit le reconnaître : Ella n’a que trente-deux ans, pas soixante-cinq.


  
 


  
De : rachel.king@mail.com


  
À : Destinataires masqués


  
Envoyé le : 1er juillet 2010


  
Objet : Enterrement de vie de garçon et de jeune fille !


  
 


  
Salut à tous,


  
 


  
On ne voulait pas vous embêter avec toutes ces histoires d’enterrement de vie de garçon et de jeune fille (Toby trouve ça tarte !), mais je l’ai persuadé qu’on devrait se retrouver avant le grand jour avec tous les « djeun’s » qui ont prévu de venir. On espère donc vous voir là-bas pour boire une coupette ou deux.


  
Bises.


  
Rachel et Toby


  
 


  
Toby et Rachel souhaitent vous convier

  à célébrer avec eux


  
leur mariage à venir au


  
Bar Bastille,


  
72 Hockley Street,


  
Londres,


  
W1


  
le 17 juillet 2010


  
 


  
RSVP : rachel.king@mail.com


  
 


  
Anna contemple avec horreur l’e-mail qui vient d’arriver avec un « ding » dans sa boîte, le lisant et le relisant plusieurs fois. Elle s’est armée de courage pour le mariage, mais n’avait pas imaginé devoir les affronter en tant que couple avant le jour J. Cette idée lui donne la chair de poule, mais, après s’être préparé une tasse de thé et calmée un peu, elle commence à penser qu’elle serait au moins débarrassée de ce poids, ce qui lui éviterait d’être une boule de nerfs au mariage. Elle se demande si Rachel a organisé la fête pour cette même raison, puis se sermonne pour tant de prétention. Elle ne pense probablement pas une seule seconde à Anna. C’est Rachel que Toby épouse.


  
Anna convainc Clare de venir avec elle pour la soutenir moralement, ce qu’elle est trop heureuse de faire.


  
— Je vais pouvoir me faire une idée des hommes qui seront là le grand jour, plaisante Clare.


  
La fête a lieu à Soho dans un club en sous-sol à la mode, et l’ambiance bat déjà son plein quand elles arrivent. Toby et Rachel saluant des invités en haut de l’escalier, et Anna sent son cœur cogner de jalousie, de fascination et de peur tandis qu’elle s’approche d’eux. Elle s’est tellement imaginé Rachel… Pourtant, maintenant qu’elle va la rencontrer, elle veut soudain faire demi-tour, remonter en courant et fuir loin d’elle. Et de lui.


  
— Salut ! lancent-ils de concert, rayonnants, à Clare et à Anna lorsqu’elles arrivent en bas des marches.


  
Anna ne regarde pas Toby mais se concentre plutôt sur Rachel, la femme qu’il a choisi d’épouser.


  
— Tu es ravissante, lui dit Anna avec sincérité, les yeux aimantés par Rachel.


  
Elle est si différente d’elle qu’Anna ne peut détourner son regard. Elle est grande et brune, les cheveux courts et en bataille. Elle la domine dans une robe droite noire, avec des sandales à brides et une jolie fleur fixée dans les cheveux. Mais son visage est tendu, et l’anxiété creuse des rides autour de ses yeux.


  
— Toi aussi, répond-elle avec un sourire crispé alors qu’elles s’embrassent, gênées, sur les deux joues. Passe une bonne soirée.


  
Dans un effort monumental, Anna détourne ses yeux de Rachel pour les poser sur Toby, qui la regarde d’un air impassible.


  
— Salut, lance-t-il, grimaçant subitement un sourire poli tandis qu’il l’embrasse.


  
Anna est si consciente de sa proximité, de son odeur et de son contact, que ses jambes chancellent légèrement. Il saisit son bras, et leurs yeux se croisent pendant une fraction de seconde.


  
— Attention, dit-il.


  
— Merci, souffle-t-elle en souriant, retrouvant l’équilibre.


  
Le pire est passé.


  
— Amuse-toi bien ce soir, ajoute-t-elle, s’écartant de lui – d’eux.


  
— Punaise, elle a l’air un peu coincée, chuchote Clare alors qu’elles s’éloignent. Peut-être qu’elle a des doutes.


  
L’espoir et l’effroi vrillent l’estomac d’Anna.


  
— Arrête, ne dis pas des choses pareilles ! siffle-t-elle.


  
Clare regarde Anna, confuse.


  
— Désolée, ma puce. Ce n’était pas très délicat de ma part. Ça va ?


  
Anna acquiesce.


  
— Je songe seulement au fait que, dans une semaine, ce sera terminé.


  
— Viens, on va boire du champagne et rencontrer les autres, ordonne Clare, attrapant déjà au vol deux coupes sur un plateau qui passe.


  
Elle sourit à tout le monde, l’air confiant, et entraîne Anna vers trois personnes en pleine conversation non loin d’elles.


  
— Moi, c’est Clare, et voici Anna, nous sommes des amies de Toby.


  
Les deux hommes du groupe sourient et s’écartent pour qu’elles intègrent le cercle. La fille ne bouge pas.


  
— Moi, c’est Marco, se présente l’un d’eux. Je travaille avec Toby et Rachel. Je suis le témoin.


  
Anna reçoit un véritable choc en s’apercevant qu’elle n’a jamais rencontré le meilleur ami de Toby – ils ont dû se connaître après son départ de la fac.


  
— Et voici James, un autre collègue de Toby et de Rachel, poursuit-il, en désignant un grand et beau blond au visage malicieux. Et Vanessa, notre chef.


  
Anna sourit à la jeune femme qui, bien qu’attirante, arbore un air sévère et une grimace peu avenante.


  
— Waouh, alors vous travaillez tous à la télé ? Ce doit être excitant, reprend Clare aimablement, après une pause légèrement embarrassante.


  
Vanessa émet un grognement moqueur.


  
— Si peu. Et vous, qu’est-ce que vous faites ? demande-t-elle, plissant ses yeux d’oiseau de proie pour les river sur Anna.


  
— Oh ! Je suis enseignante, répond Anna, en essayant de ne pas avoir l’air trop gênée.


  
Vanessa prend soudain un air absent.


  
— Oh, je vois ! marmonne-t-elle, visiblement gagnée par l’ennui.


  
— Et je suis avocate, lance Clare. Ça, par contre, c’est vraiment excitant !


  
Le reste du groupe éclate de rire. Vanessa se contente de hocher la tête.


  
— Comme c’est drôle ! dit-elle d’une voix traînante et sans humour. Si vous voulez bien m’excuser.


  
Sur ce, elle tourne les talons et s’éloigne, en quête d’interlocuteurs plus intéressants.


  
— Sympa, raille Clare.


  
James et Marco se regardent et s’esclaffent.


  
— Ce n’est rien comparé à d’autres ! dit James. Notre ancienne chef a carrément donné un coup de poing à une productrice et l’a fait tomber de sa chaise !


  
Alors que Clare et Anna en restent bouche bée, Marco reprend le fil de l’histoire.


  
— Oui, mais seulement après avoir giflé un monteur parce qu’il n’appuyait pas assez vite sur les boutons !


  
Clare et Anna rient de plus belle. Après avoir été aussi nerveuse, Anna est surprise de sentir qu’elle se détend. Une heure s’est écoulée sans qu’elle s’en rende compte, et elle s’amuse vraiment beaucoup.


  
Elle regarde autour d’elle et remarque avec un léger sursaut que deux couples se sont progressivement formés, avec James et Clare d’un côté, et Marco et elle de l’autre. D’ailleurs, Marco semble la draguer. D’ordinaire, ce ne serait pas du tout son type physiquement : seulement un mètre soixante-quinze, plutôt trapu, très poilu et le teint mat. Mais il a de beaux yeux foncés que le rire et l’intelligence font pétiller, et semble être un garçon adorable, posant de nombreuses questions sur son métier et semblant s’intéresser à ses réponses. Puis arrive l’inévitable question :


  
— Alors, comment est-ce que tu connais Toby et Rachel ?


  
Anna rougit légèrement mais se dit avec soulagement qu’il ne le verra pas, car le club est très faiblement éclairé.


  
— J’ai connu Toby à l’université, dit-elle, essayant de garder une voix détachée.


  
Marco hoche la tête.


  
— Et tu t’appelles Anna, c’est ça ?


  
— Oui, dit-elle lentement.


  
— Je sais tout sur toi, Anna, dit-il avec un sourire malicieux. Tu l’as beaucoup marqué, pas vrai ?


  
Elle hausse les épaules et sirote sa boisson, incapable de croiser son regard.


  
— C’était il y a longtemps.


  
— Certaines choses sont difficiles à oublier, reprend-il d’un ton qui en dit long. Et je vois pourquoi tu étais difficile à oublier.


  
Anna a bu plusieurs verres de vin et commence à avoir la tête qui tourne. Elle s’adosse à un mur et sent la chaleur du corps de Marco alors qu’il se rapproche petit à petit.


  
— Je ferais mieux de trouver Clare, murmure-t-elle, leurs regards plantés l’un dans l’autre.


  
— Je doute qu’elle se sente perdue, dit-il en souriant, toujours sans la quitter des yeux. Reste là. Avec moi.


  
— Je vois que vous avez déjà fait connaissance, dit une voix qui fait bondir Anna et les extirpe brutalement de ce moment.


  
Toby sourit, mais ses yeux semblent lancer des éclairs.


  
— Oh, ça va, mec ? dit Marco en donnant à Toby une tape dans le dos. Tu t’éclates ?


  
Toby regarde autour de lui.


  
— Ouais. Mais pas autant que toi, on dirait.


  
Marco comprend immédiatement les sous-entendus de Toby.


  
— J’allais chercher à boire, s’empresse-t-il de dire. Tu veux quelque chose ?


  
Toby refuse sèchement de la tête, et Marco s’éloigne, le laissant seul avec Anna.


  
— Vous avez l’air de bien vous entendre, tous les deux, déclare Toby avec condescendance.


  
— Je viens juste de le rencontrer, mais oui, il a l’air sympa, répond Anna prudemment.


  
Elle voit un muscle se contracter sur la joue de Toby, ce qui lui procure une étrange sensation de satisfaction. Peut-être qu’après tout elle n’était pas la seule à se morfondre durant ces dix dernières années.


  
— Il semble être incollable à mon sujet, ajoute-t-elle doucement.


  
— C’est mon témoin, répond-il en lui jetant un coup d’œil, sur la défensive. Il sait tout de mon passé.


  
Ils restent enveloppés dans un profond silence pendant quelques minutes, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus le supporter.


  
— Bon, profite bien du reste de ta soirée, dit-elle, s’éloignant déjà. On se voit la semaine prochaine.


  
Toby ne bouge pas ; Anna se retourne et le voit appuyer sa tête contre le mur, à l’endroit même où elle se tenait. Et là elle sait. Il a beau être sur le point de convoler avec quelqu’un d’autre, il l’aime encore.


  
Anna cherche Clare des yeux et l’aperçoit, enlacée avec James dans une alcôve. Elle pense à aller retrouver Marco au bar, mais décide qu’elle ferait aussi bien de partir. C’est un type bien, mais il est dangereusement proche de Toby. Elle se demande si ce ne serait pas en partie pour cette qu’elle le trouve attirant.


  
Elle monte l’escalier en acier jusqu’au niveau de la rue et tire la porte. Une fois dehors, elle remarque une silhouette appuyée contre le mur, en train de fumer. Rachel.


  
— Hé ! lui lance-t-elle avec un geste maladroit, gardant un œil sur la route, à l’affût d’un taxi.


  
Rachel fait un signe de tête et esquisse un sourire. Anna hésite, avant de se diriger vers elle.


  
— Ça va ? demande-t-elle, le cœur lourd, car elle connaît déjà la réponse.


  
— Non, répond doucement Rachel.


  
— Le stress de la dernière ligne droite ?


  
Rachel soupire et tire une longue bouffée de sa cigarette avant de river ses yeux marron dans ceux d’Anna d’un air entendu.


  
— Peut-être. Anna, est-ce que je peux te poser une question ? J’aimerais vraiment que tu me répondes honnêtement.


  
Anna a l’estomac noué tandis qu’elle hoche la tête et attend la question qu’elle redoute d’entendre depuis des années.


  
— Est-ce que tu aimes toujours Toby ?


  
Anna soutient son regard pendant un long moment, sachant que ce qu’elle va répondre pourrait avoir des conséquences sur sa vie pour les années à venir. Rachel n’a rien fait de mal, si ce n’est tomber amoureuse de quelqu’un qui a un passé.


  
— Je l’ai aimé, murmure-t-elle enfin. Mais nous sommes différents, maintenant. Je ne sais plus vraiment qui il est.


  
— Moi non plus, répond Rachel amèrement. Tu sais, il ne parle jamais de toi.


  
Son regard s’illumine de ce qu’on pourrait prendre pour une lueur de triomphe.


  
— Pourquoi le ferait-il ? finit par dire Anna, l’esprit bourdonnant. Il se marie avec toi, et nous avons rompu il y a longtemps. C’est toi qu’il aime.


  
Une infime étincelle d’espoir naît dans les yeux de Rachel.


  
— Tu le penses vraiment ? demande-t-elle, la voix et le visage exprimant une sincère interrogation. Tu crois vraiment qu’il m’aime ?


  
— Oui, répond Anna rapidement – et en toute sincérité. Je le crois. Toby n’a jamais été malhonnête, il ne serait pas avec toi ni prêt à t’épouser s’il ne t’aimait pas.


  
Rachel tire une autre bouffée de sa cigarette, et Anna voit un petit sourire errer sur ses lèvres. Elle finit par lever les yeux et croiser son regard.


  
— Merci, dit-elle, lui touchant furtivement le bras.


  
Anna lui fait un signe de tête, tourne les talons et reprend rapidement son chemin, désespérément en quête d’un taxi, les yeux embués.



  
Clare


  
 


  
Quand Clare s’est mise en route avec Anna, elle s’attendait à ce que la fête prénuptiale de Toby et Rachel soit plutôt une corvée, mais elle se révèle beaucoup plus réussie que ce qu’elle aurait pu imaginer.


  
On devine tout de suite que Marco, le témoin de Toby, est fasciné par Anna. Elle est aussi belle que d’habitude dans sa robe droite vert pâle et ses délicats escarpins argentés. Ses cheveux blonds sont défaits, et son corps est ferme et bronzé. À côté d’elle, Clare a l’impression de ressembler à un immeuble : grande, d’un seul bloc, linéaire et grise. Son métier d’avocate ne lui permet pas de sortir beaucoup pour profiter du soleil, alors qu’Anna a largement l’occasion de parfaire son teint de miel grâce à ses longues vacances.


  
Clare s’attend à ce que James détaille aussi Anna, langue pendante, mais, pour son plus grand plaisir, c’est à elle qu’il semble s’intéresser. Il rit à ses blagues, lui offre des verres et la régale d’un tas d’anecdotes amusantes. Il descend pas mal d’alcool mais ne paraît pas ivre, et Clare le trouve très beau avec ses courts cheveux blonds et ses yeux bleu pâle et perçants qui se plissent quand il rit.


  
Ils partagent beaucoup de centres d’intérêt, principalement autour du sport. Clare adore le foot, la course automobile et le tennis.


  
— Tu as l’air du genre sportive, dit James, en la regardant de haut en bas d’un œil admiratif.


  
Clare rougit de plaisir. Il y a quelque chose de différent chez ce type ; il n’est pas comme tous ceux qu’elle a fréquentés par le passé. Elle n’est jamais à court d’attention masculine, mais elle n’a pas le souvenir d’avoir déjà ressenti le frisson qui la parcourt à cet instant. Elle pressent que James ne sera pas juste une aventure d’un soir.


  
Sans savoir comment la situation a ainsi évolué, ils se retrouvent bientôt à s’embrasser comme des adolescents, dans un coin du club. À l’heure où la fête prend fin, ils en sont quasiment à s’arracher leurs vêtements.


  
— On peut aller chez toi ? chuchote James tandis qu’ils montent l’escalier pour sortir du club.


  
Clare hésite. Elle sent qu’il a quelque chose de spécial et ne veut pas gâcher une relation potentielle en couchant avec lui dès le premier soir. Le deuxième, peut-être. Le premier, non.


  
— Tu ne m’as même pas encore invitée à dîner ! dit-elle en riant, ramenant une mèche de cheveux derrière son oreille.


  
Il sourit.


  
— C’est vrai, mais je t’ai offert beaucoup de cocktails très chers avec des fruits… C’est presque un dessert. Ça compte ?


  
Clare regarde ses yeux clairs et brillants, et décide de faire fi de toute prudence.


  
— Pourquoi pas ? répond-elle avec un sourire, en hélant un taxi.


  
 


  
Clare devine qu’Anna est déjà au lit à l’heure où ils rentrent à l’appartement. Sa porte est fermée, mais elle a laissé la lumière du couloir, et Clare est prise de remords. Ce soir, elle a accompagné Anna dans le seul but de la soutenir moralement et qu’a-t-elle fait ? Elle l’a lâchée à la première occasion et a filé avec le pote du marié. Mais, se raisonne-t-elle, la dernière fois qu’elle a vu Anna, elle semblait plutôt bien s’entendre avec le témoin.


  
 


  
Elle veut proposer du café à James, mais il se dirige déjà vers sa chambre, l’entraînant par la main. Il ferme la porte d’un coup de pied comme s’il avait toujours vécu là, et elle ne peut s’empêcher de glousser contre sa joue quand il la jette sur le lit.


  
— Moi Tarzan, toi Jane, grogne-t-il avant de plonger sur elle et de la couvrir de petits baisers sur tout le corps.


  
Clare hurle de rire quand il lui enlève ses vêtements et les fait tourner au-dessus de sa tête avant de les lancer par terre.


  
— Et toi alors, tes vêtements ? crie-t-elle, prenant un air indigné, une fois nue sous lui.


  
— Quoi, mes vêtements ? marmonne-t-il, remontant vers ses seins, les léchant et les mordillant pour l’exciter.


  
Clare n’a jamais vécu cela auparavant. Quand elle sent qu’elle n’en peut plus, elle défait sauvagement les boutons de son jean, avant de le lui arracher brusquement et de faire subir le même sort à son caleçon. Le corps de James est bronzé et lisse, avec des muscles partout où il faut. Elle se sent fondre en le voyant.


  
Malgré son ébriété, elle a l’impression que ses sens sont décuplés et que chacun de ses nerfs réagit à son contact, paradoxalement délicat et féroce à la fois.


  
— Tu as des préservatifs ? chuchote-t-il, ayant exploré toutes les parties de son corps, jusqu’à l’amener à un état d’extase proche de la torture.


  
Elle a douloureusement envie de le sentir en elle.


  
Sans cesser de l’embrasser, elle tend le bras et ouvre le tiroir de sa table de chevet. James sourit et y plonge la main, amusé de fouiller parmi de vieux flacons de vernis à ongles, des livres, des cartes et des bouts de papier, jusqu’à ce que ses doigts se referment sur une petite boîte de préservatifs. Il l’ouvre et en sort un. Tandis qu’il l’enfile, il hausse un sourcil et dit :


  
— Plus que deux.


  
— Tu penses vraiment que tu auras besoin de plus, hein ? dit Clare en le provoquant.


  
Elle l’attire vers elle pour qu’il l’embrasse tout en se glissant en elle.


  
Tous deux gémissent de plaisir tandis qu’il va et vient, d’abord avec douceur, puis avec fougue.


  
— Je ne le pense pas, gémit-il, au bord du premier orgasme, je le sais !


  
Le lendemain matin, ils sont littéralement épuisés. Ils ont à peine dormi, alternant des périodes de sexe effréné et hallucinant, en essayant toutes les positions possibles, plus quelques-unes que Clare ne pensait pas possibles, et de brefs moments où ils se sont assoupis, enlacés, avant de se réveiller et de recommencer. Ça ne ressemble à rien de ce que Clare a connu auparavant. Le corps de James semble fait pour le sien. Chaque fois qu’il la touche, c’est avec le savoir-faire et l’expertise de quelqu’un qui a passé des années à apprendre à connaître chaque partie de son corps. Elle n’a absolument aucune retenue avec lui et éprouve un bouleversant sentiment d’appartenance qui la choque par son intensité.


  
Alors que le soleil matinal perce à travers le haut de son store, Clare lève la tête, pose son menton sur sa main et observe James, plongé dans un sommeil de plomb. Ses longs cils effleurent sa joue, et sa respiration est profonde et régulière. Elle sait en le regardant qu’il est l’homme de sa vie. Elle n’a jamais cru jusque-là à toutes ces foutaises romantiques d’Anna sur « le seul et l’unique ». Mais, juste au moment où elle s’y attendait le moins, son âme sœur est entrée dans sa vie, et elle sait que rien ne sera plus jamais comme avant.


  
 


  
Souriant rêveusement, Clare va dans la cuisine. Anna, assise à table, câline son chat en lisant un de ces gros volumes assommants dont Clare se servirait plutôt pour caler une porte. Devant elle est posée une tasse de café dont la légère pellicule à la surface indique qu’il est froid depuis longtemps. La vue de sa frêle silhouette freine brutalement Clare dans son élan, et un tourbillon de remords la saisit. Elle n’a pas pensé une seule seconde à Anna la veille.


  
— Salut, murmure-t-elle gentiment, tirant une chaise pour s’asseoir en face d’elle.


  
Anna hausse un sourcil et regarde Clare d’un air entendu.


  
— Bonne soirée ? demande-t-elle, replaçant soigneusement le marque-page avant de fermer son livre.


  
Sa voix ne trahit aucune hostilité, et ses yeux brillent de malice.


  
Clare rougit furieusement.


  
— Hum ! Ouais. Plutôt bonne. Et toi ? Ça va ? Je suis tellement désolée de ne pas avoir veillé sur toi comme il fallait hier soir.


  
Anna balaie cette remarque d’un geste de la main.


  
— Laisse tomber. Tu n’es pas ma baby-sitter, et je suis vraiment contente que tu te sois amusée. Il a l’air sympa, ajoute-t-elle, désignant de la tête la chambre de Clare.


  
Clare sourit. L’excitation qui papillonne en elle la rend intarissable.


  
— Oh, oui ! Il est si drôle et si intelligent et si…


  
— Doué au lit ? interrompt Anna en souriant tandis qu’elle caresse la fourrure de Scratch. Il en avait l’air, d’après ce que j’ai entendu.


  
Clare hoche la tête, confuse.


  
— Ouais, aussi. Oh, Anna, il est parfait.


  
— Waouh ! Des éloges, carrément ! Eh bien, tu disais effectivement vouloir trouver un homme à ce mariage, non ?


  
— Tu sais quoi, Anna ? répond Clare, les yeux brillants. Je crois vraiment que ça pourrait être le bon.


  
— Ça ne fait qu’une nuit ! rit Anna. Je ne pense pas que je vais acheter mon chapeau de mariage tout de suite. Tu sais comment tu es : tu t’emballes comme ça et tu finis toujours par t’ennuyer au bout de deux semaines.


  
Clare nie farouchement.


  
— Là, c’est différent, insiste-t-elle. Je ne peux pas l’expliquer, mais je sais qu’il est spécial.


  
Anna sourit et reprend son livre, avant de désigner la chambre de Clare.


  
— Eh bien, dans ce cas, ne le fais pas trop attendre.


  
De retour dans sa chambre avec deux tasses de café qu’elle pose sur la table de chevet, Clare enlève son peignoir et retourne se blottir à côté de James. Instinctivement, il l’enlace, et elle se laisse bercer par son étreinte encore quelques minutes avant de le réveiller à contrecœur en le poussant du coude.


  
— Allez, paresseux, murmure-t-elle, c’est l’heure de se lever.


  
James lui caresse le dos et l’embrasse.


  
— Non, je veux rester ici avec toi pour toujours.


  
Clare pleure presque de joie. Comment sa vie a-t-elle pu se renverser en un laps de temps si court ? Hier, à la même heure, elle végétait, sans le moindre homme convenable à l’horizon. Et la voilà au lit avec quelqu’un qui lui semble déjà être son âme sœur.


  
Comme s’il lisait dans ses pensées, James se raidit soudain à côté d’elle.


  
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle.


  
Elle se retourne pour le regarder, piquée par une légère pointe d’inquiétude. Elle est en train de se laisser emporter.


  
— Il y a quelque chose que tu dois savoir, dit-il d’un ton grave, retirant son bras et se redressant, incapable de croiser son regard.


  
Oh, mon Dieu ! pense Clare. Il est marié ou… Mais elle ne voit rien d’autre.


  
— Je pars bientôt. En Australie, dit-il en baissant les yeux, l’air penaud.


  
Oui, sa vie s’est renversée si rapidement ! Hier, à la même heure, elle végétait plutôt gaiement, sans aucun homme pour foutre la merde. Et la voilà dévastée parce que l’homme de ses rêves, son âme sœur, déménage à l’autre bout du monde.


  
— Quand ? demande-t-elle, la voix tremblante, terrifiée par la réponse.


  
— La semaine prochaine, répond-il. Après le mariage. Une chaîne de télé m’a proposé un poste important là-bas. C’est le genre d’opportunité qui ne se présente qu’une fois dans ta vie.


  
Un véritable atterrissage en catastrophe. Clare reste bouche bée d’horreur à ces mots.


  
— Je suis désolé, souffle-t-il, la regardant d’un air suppliant avec ses si jolis yeux. J’aurais dû te le dire.


  
— Oui, dit Clare, dont le menton tremble tant elle essaie de retenir ses larmes. Tu aurais dû.


  
Il l’attire vers lui, mais elle se défait rageusement de son étreinte.


  
— Non ! s’exclame-t-elle sur un ton de défi. Ne me touche pas !


  
Nue à ses côtés, elle se sent soudain vulnérable et à vif. Elle se lève et attrape son peignoir. Elle l’enfile avec nervosité, sur la défensive, chassant d’un reniflement les larmes qui menacent.


  
— Est-ce que ça aurait changé quelque chose ? demande-t-il doucement en s’enroulant dans la couette.


  
— Bien sûr que ça aurait changé quelque chose ! Je ne t’aurais pas… Je ne t’aurais pas…


  
Pour une fois, les mots lui manquent.


  
— Ramené dans ton lit ? poursuit-il, se passant la main dans ses cheveux ébouriffés.


  
Clare secoue la tête misérablement.


  
— Non, ce n’est pas ce que j’allais dire.


  
— Eh bien, quoi alors ? demande-t-il, perplexe.


  
Les hommes sont vraiment stupides, parfois.


  
— Je ne t’aurais pas… laissé me plaire ! crie-t-elle enfin.


  
Le visage de James s’adoucit ; il semble amusé.


  
— Oh, d’accord ! dit-il en hochant la tête. Ouais, je vois. On aurait été présentés, tu aurais appris que j’émigrais la semaine prochaine, tu te serais excusée et tu serais partie. C’est ça ?


  
Clare sourit, malgré elle.


  
— Oui, ment-elle d’un air boudeur.


  
James sort du lit et enfile son caleçon et son jean.


  
— Tu t’en vas ? demande-t-elle, paniquée.


  
— Non, répond-il en venant s’asseoir à côté d’elle sur le lit. Mais je ne veux pas discuter sérieusement tout nu. Je n’arrive pas à me concentrer…


  
Il se penche vers elle et l’embrasse fiévreusement.


  
— Ne fais pas ça, dit-elle en s’écartant. Ce n’est pas juste.


  
Il soupire bruyamment.


  
— Écoute, Clare, si ça peut te rassurer, je ressens la même chose que toi. La nuit dernière était fantastique. Tu es fantastique. Je n’avais pas prévu de rencontrer la femme idéale une semaine avant de partir commencer une nouvelle vie en Australie, tu sais.


  
Soudain, le cœur de Clare fait un bond.


  
— Tu penses que je suis la femme idéale ? ne peut-elle s’empêcher de demander.


  
Il la regarde droit dans les yeux, comme s’il cherchait quelque chose.


  
— Je ne sais pas, dit-il. Mais je pense que tu pourrais l’être. Tu crois que je suis l’homme idéal ?


  
— Je ne sais pas, répond-elle à voix basse. Mais je pense que tu pourrais l’être.


  
 


  
Plus tard ce soir-là, une fois que James est rentré chez lui, Clare noie son chagrin avec Anna.


  
— Pourquoi est-ce que ça m’arrive, à moi ? se morfond-elle. Pourquoi est-ce qu’il fallait que je le rencontre maintenant ? Il aurait pu partir la semaine prochaine en Australie, et nos chemins ne se seraient jamais croisés. Je continuerais à être comme un poisson dans l’eau, plutôt que de m’embourber dans toute cette misère !


  
— Honnêtement, tu préférerais ça ? demande Anna avec tact.


  
Clare hoche rageusement la tête.


  
— Oui ! Non ! Oh, putain, j’en sais rien !


  
Anna sourit avec bienveillance.


  
— Qui a dit un jour « mieux vaut avoir aimé et perdu ce qu’on aime que de n’avoir jamais connu l’amour » ?


  
— Quelqu’un qui n’a jamais aimé et perdu ! gémit Clare. Oh, qu’est-ce que je vais faire, Anna ?


  
Anna frotte le dos de Clare et boit une gorgée de vin.


  
— Eh bien, répond-elle songeuse, je pense que vous devriez vraiment passer le plus de temps possible ensemble cette semaine. Si ça se trouve, d’ici à ce qu’il s’en aille, tu seras blasée et ravie de le voir faire ses valises. Tu sais bien que tu as déjà fait tes preuves à ce niveau-là.


  
Le moral de Clare remonte subitement. Peut-être qu’Anna a raison. Peut-être que, si elle passe toute la semaine avec James et qu’elle cède entièrement à son désir pour lui, elle se sera déjà lassée au moment où il devra s’envoler.


  
— Tu sais, dit-elle à Anna en souriant, je crois que tu as mis le doigt sur quelque chose. Je vais l’appeler, ajoute-t-elle en se levant pour attraper son téléphone.


  
Clare entend encore Anna rire pendant qu’elle cherche le numéro de James, qu’elle a ajouté en vitesse sur son portable cet après-midi avant qu’il parte.


  
— Salut, toi, dit-il en décrochant. (Clare devine à sa voix qu’il sourit.) Je viens juste de rentrer. Je te manque déjà ?


  
— Non, ment Clare, tout excitée d’entendre de nouveau le son de sa voix. Je voulais juste dire que j’avais passé une soirée géniale, mais je ne pense vraiment pas que nous ayons un avenir ensemble, je crois donc préférable qu’on en reste là.


  
— Moi aussi, dit-il lentement. Je passe te voir ?


  
— Je laisse la porte ouverte, répond Clare, rayonnante.


  
 


  
James a déjà quitté ses fonctions, il est donc libre de passer toute la semaine suivante avec Clare. Elle se fait porter pâle à son travail en précisant qu’elle est immobilisée par un mystérieux microbe qui l’épuise et dont elle n’arrive pas à se débarrasser.


  
— Après tout, dit-elle gravement à Anna, ce n’est pas totalement faux.


  
— Ouais, ouais, dit Anna en riant. Dis ça au jury.


  
Depuis sa rencontre avec James, Clare a l’impression d’être une ado écervelée, mais avec une insouciance qu’elle n’a jamais éprouvée adolescente. James a libéré en elle quelque chose qu’elle n’a jamais connu auparavant. Puisque tout est possible, il n’y a plus aucune limite.


  
Tous les jours ils se lèvent tard, après avoir mangé des croissants et bu du café, assis sur le lit en discutant.


  
— Tu vas en mettre plein mes draps ! proteste mollement Clare un matin, alors que James avale son troisième croissant et qu’une cascade de miettes tombe de ses lèvres.


  
— Parfait ! se réjouit-il, couvrant son dos de baisers gras. Comme ça, je vais pouvoir m’amuser à faire le ménage, non ?


  
Chacun semble vouloir dévorer l’autre jusqu’à la dernière bouchée avant leur inéluctable séparation. Chaque moment est meilleur que le précédent, et, au lieu de se lasser de lui comme elle l’espérait, Clare tombe encore un peu plus amoureuse.


  
— Ton plan ne fonctionne pas, chuchote-t-elle à Anna quand elles se croisent un soir dans le couloir.


  
Anna serre Clare dans ses bras et soupire.


  
— Je sais, dit-elle simplement.


  
La veille du mariage, Clare passe prendre James dans sa petite MG, et ils se mettent en route pour Brighton. Au volant de sa décapotable, sous un soleil rayonnant et les cheveux fouettés par la brise, Clare a la sensation de vivre l’instant parfait. Elle jette un coup d’œil à James et voit bien qu’il ressent la même chose. Il surprend son regard et lui renvoie son sourire, pressant son genou nu.


  
— Je t’aime, articule-t-il en silence.


  
Clare arrête la voiture sur le bas-côté en faisant crisser les pneus.


  
— Quoi ? dit-elle, le souffle coupé, pas certaine de l’avoir bien compris. Qu’est-ce que tu as dit ?


  
— J’ai dit « je t’aime », répète-t-il, la regardant droit dans les yeux.


  
— Je t’aime aussi, répond Clare, les yeux brillants de larmes. Je ne veux pas que tu partes.


  
James se penche et l’attire vers lui, caressant doucement ses cheveux pendant qu’elle sanglote.


  
— Écoute, finit-il par dire, ne gâchons pas le seul jour entier qu’il nous reste ensemble. Profitons-en à fond, et essayons d’y mettre tout ce qu’on peut. Qu’est-ce que tu en penses ?


  
Clare acquiesce et s’essuie les yeux.


  
— Tu as raison, admet-elle. Je ne veux pas le gâcher non plus, c’est juste…


  
— Je sais, l’interrompt-il. Je sais.


  
Ils profitent donc à fond de ce court mais précieux temps qu’il leur reste. Ils mangent des glaces sur la plage, vont se baigner dans la mer, riant bêtement lorsqu’ils glissent sur des cailloux pointus. Ils mangent des fish and chips et boivent de la bière fraîche dans un petit endroit qui surplombe le port. Ils flânent main dans la main sur les galets, à plaisanter tout en essayant d’en apprendre le plus possible l’un sur l’autre. Clare lui raconte tout sur son enfance de fille d’arriviste, le faisant rire en décrivant l’insistance avec laquelle sa mère lui disait de ne jamais laisser un homme s’interposer entre elle et sa carrière.


  
À son tour, il lui raconte tout sur son père hippy qui ne voulait pas être bridé par une famille, qui a donc abandonné sa mère pour voyager, et déboulait à peu près une fois par an, muni de cadeaux ridicules, avant de disparaître de nouveau au beau milieu de la nuit pour partir vers quelque contrée lointaine.


  
— C’est sûrement de lui que me vient cette envie de voir le monde, dit-il en souriant, s’installant sur les galets et attirant Clare vers lui pour qu’elle vienne s’asseoir.


  
— Tant qu’il ne t’a laissé que ça en héritage, plaisante-t-elle, frissonnant légèrement tandis que le soleil commence à se coucher dans un ciel rose dragée.


  
— Eh bien, il est certain que je n’ai jamais reçu d’argent de lui, si c’est ce que tu veux dire, dit-il en riant alors qu’ils s’allongent côte à côte et regardent le ciel, les mains enlacées.


  
— Et sinon, quelle est ta plus grande ambition ? demande-t-il, se tournant vers Clare qui sent alors son estomac se vriller d’amour et de désir. Laisse-moi deviner… représenter un client indécemment riche et faire fortune ? suggère-t-il avec un sourire effronté.


  
Clare le gifle gentiment.


  
— Je ne suis pas si cupide ! s’offusque-t-elle.


  
— Dis-le-moi, demande-t-il en lui pressant la main. Je n’en parlerai à personne, je serai à l’autre bout du monde.


  
Le cœur de Clare fait un bond rien que d’y penser. Elle n’a pas besoin qu’il lui rappelle où il sera dans deux jours.


  
— Ma plus grande ambition est d’être heureuse, tout simplement, dit-elle, sentant une boule se former dans sa gorge alors que les larmes menacent. Et je pense l’avoir peut-être réalisée aujourd’hui.


  
James prend appui sur un coude et la regarde.


  
— Moi aussi, dit-il tristement.


  
Ils parlent peu sur le chemin du retour, chacun absorbé dans ses pensées. Chaque chanson triste qui passe à la radio semble crever encore un peu plus la bulle de bonheur de Clare, et, en arrivant à la périphérie de Londres, elle ne voit que les ordures, la poussière, la saleté et la décrépitude, la ville semblant matérialiser à la perfection son humeur. Elle se sent comme engluée dans une couche de déprime. Après-demain, il sera parti.



  
Ella


  
Novembre 2005


  
 


  
AVIS DE MARIAGE DU TELEGRAPH


  
 


  
M. M. Corbett & Mlle E. de Bourg


  
Le mariage de Max et Ella


  
a eu lieu à la mairie de Marylebone, Londres,


  
le vendredi 19 novembre 2005.


  
 


  
Le mariage d’Ella et Max se déroula discrètement en présence uniquement des parents d’Ella. Son père fit office de témoin et la conduisit à l’autel, tandis que sa mère était sa demoiselle d’honneur. Aucun des deux ne comprenait pourquoi personne d’autre n’était là. « C’est ce que nous voulons », fut la seule réponse d’Ella. Elle avait dans l’idée que son père comme sa mère étaient enchantés de se débarrasser d’elle. Ils aimaient bien Max, avaient confiance en lui et semblaient heureux de se décharger d’Ella et de ses problèmes sur lui.


  
Ils partirent en lune de miel sur l’île de Capri, et, durant cette courte période, Ella goûta enfin une once de ce bonheur qui lui avait toujours échappé. Max était aimant et attentionné, et lui donnait tout ce qu’elle voulait avant même qu’elle sache qu’elle le voulait. Il semblait très fier d’être vu avec elle et savourait les coups d’œil envieux que les hommes de son âge lui jetaient.


  
Quant à Ella, chaque fois qu’ils sortaient ensemble, elle vivait dans l’angoisse que quelqu’un le prenne pour son père. Et, pendant que les hommes décochaient des regards jaloux à Max, leurs femmes en adressaient à Ella d’une tout autre nature. Clairement, elles ne voyaient en elle guère mieux qu’une prostituée, utilisant Max à des fins matérielles et s’acquittant de sa dette auprès de lui avec la plus vieille devise du monde.


  
Mais, en dépit de ses craintes, Ella n’avait jamais été aussi proche du bonheur durant ces deux semaines. Elle appréciait la compagnie de Max ; avec lui elle se sentait précieuse, et il la faisait rire. Même si elle n’était pas sûre de pouvoir l’aimer un jour, il ne lui laissait aucun doute sur les sentiments qu’il éprouvait pour elle. Et il lui avait sauvé la vie. Elle savait que, grâce à Max, chaque jour était un cadeau que sans lui elle n’aurait pas eu.


  
De retour de leur lune de miel, elle emménagea dans la magnifique demeure qu’il avait partagée avec Camilla et se mit à la transformer. Pendant six mois, elle fut maître d’œuvre des rénovations et s’épanouit sous ses nouvelles responsabilités. Elle adorait flirter avec les ouvriers, qui fondaient dès qu’elle entrait dans la pièce, et elle se fit un véritable ami en la personne d’un décorateur qu’elle avait recruté, prénommé Fabien. En fait, il s’appelait John mais refusait de répondre à ce prénom, le trouvant « scandaleusement terne ». Pour la toute première fois, elle n’avait aucune autre intention. Elle l’aimait bien, tout simplement, et avait l’impression d’avoir trouvé un confident.


  
Mais, une fois les rénovations terminées, les problèmes dans leur mariage commencèrent vraiment. Ella s’ennuyait, elle était blasée et passait ses journées à déambuler d’une pièce parfaite à l’autre, se demandant pourquoi tout cela paraissait si vide.


  
— Tu as besoin d’un job, sale flemmarde, lui dit Fabien sans ménagement, un soir où elle se lamentait auprès de lui.


  
Ella savait qu’il avait raison, mais Max persistait à dire que ce n’était pas ce qu’il lui fallait.


  
— Tu as tout l’argent dont tu peux rêver, la raisonnait-il. Profites-en.


  
Mais le nombre de sacs à main qu’elle pouvait acheter et le temps qu’elle pouvait passer à flâner dans les boutiques de luxe sur Sloane Street étaient illimités. Désormais, les vendeuses fonçaient sur elle à la seconde où elle franchissait la porte du magasin, conscientes de la commission à venir et sachant qu’elle dépensait toujours des sommes faramineuses. Elle rentrait avec les bras chargés de produits de luxe, se demandant pourquoi ils ne lui procuraient plus l’euphorie qu’elle tentait désespérément de retrouver.


  
Elle soupçonnait Max de ne pas vouloir qu’elle travaille parce qu’il craignait qu’elle ne rencontre un autre homme ; après tout, c’était ainsi qu’ils s’étaient connus. Même s’il semblait heureux, elle était consciente que son âge et son physique l’angoissaient profondément. Elle savait également que, s’étant aliéné toute sa famille et ses collègues pour elle, il ne pourrait supporter l’humiliation de se voir abandonné.


  
Ils poursuivirent donc cette relation boiteuse pendant quelques années : Ella se montrait de plus en plus amère envers lui, et Max plus envahissant chaque jour. Il commença à surveiller ses faits et gestes, l’appelant du travail et exigeant de savoir où elle se trouvait et avec qui. La réponse à la seconde question était invariablement la même : avec personne – elle était toujours seule. Fabien se montrait d’une merveilleuse compagnie quand il était là, mais il avait un métier qui l’appelait au service de riches clients partout dans le monde. Il ne restait donc pas souvent à Londres.


  
C’est par désespoir qu’elle se mit à écrire. Elle se borna d’abord à tenir un journal sur son quotidien, qui était morne et répétitif. Dès qu’elle s’aperçut que toutes les entrées étaient identiques, la seule variation résidant dans le menu de ses repas, elle décida d’abandonner le journal et d’utiliser plutôt l’imagination débordante qu’elle avait si bien mise à profit durant des années. Elle commença à se créer un monde qui était tout ce que sa vraie vie n’était pas.


  
Dans ses histoires, elle était populaire, drôle, brillante et gentille. Bien entendu, son avatar avait hérité de sa beauté. Un jour qu’elle était assise devant son ordinateur, rédigeant sans relâche, elle prit soudain conscience que la personnalité qu’elle s’était créée était en fait celle d’Anna.


  
Elle n’avait pas revu Anna depuis qu’elles avaient quitté l’université, mais cette dernière avait laissé une trace indélébile sur Ella, principalement parce que tout le monde semblait l’aimer d’une façon dont Ella ne pouvait que rêver. Plus important que cela : Toby l’avait adulée. Ella ne savait pas ce qu’Anna faisait désormais, mais elle en avait une idée assez précise. Elle l’imaginait mariée avec un homme parfait qui l’adorait, avec deux enfants parfaits, menant une vie idyllique à la campagne. Elle ne doutait pas une seconde qu’Anna soit heureuse. Ella se dit qu’elle lui avait probablement rendu service en les poussant à rompre et que, si elles se rencontraient maintenant, Anna la remercierait sûrement.


  
Elle fut surprise d’écrire son premier livre en si peu de temps. Dès qu’il fut achevé, elle le donna à lire à Fabien, redoutant sa réaction.


  
— Tu n’es pas le cœur de cible, l’avertit-elle, s’attendant déjà de sa part à une critique d’une honnêteté virulente.


  
Elle s’était inquiétée en vain. Le lendemain matin, il l’appela avant même qu’elle soit levée.


  
— J’adore ! hurla-t-il. Tu es un génie ! Et tu vas être riche ! Oh, j’oubliais, tu es déjà riche, pétasse !


  
Ella éclata de rire, grisée de soulagement.


  
— Tu le penses vraiment ?


  
— Oui, répondit-il solennellement. Tu dois te faire publier.


  
Ella n’avait pas la moindre idée de la façon dont il fallait procéder. Comme s’il lisait dans ses pensées, Fabien ajouta :


  
— Un de mes clients est un ponte de l’édition ; je lui dirai de s’en occuper.


  
— Et comment est-ce que tu comptes t’y prendre ? s’esclaffa-t-elle. Tu es son décorateur, pas un membre de son équipe.


  
— Oh, femme de peu de foi ! soupira Fabien. Je peux t’assurer que son équipe est très bien membrée.


  
— Beurk ! cria-t-elle. Trop de détails à mon goût. OK, OK, tu peux le lui confier. Et préviens-moi dès que tu as du nouveau.


  
Durant les jours qui suivirent, Ella fut agitée et tendue en attendant des nouvelles. Elle n’avait pas du tout parlé de son activité d’écrivain à Max, sans vraiment savoir pourquoi. Peut-être avait-elle peur qu’il ne se moque d’elle et ne lui dise d’arrêter ses bêtises. Il remarqua seulement qu’elle était plus irritable et lunatique que d’ordinaire.


  
Son téléphone sonna enfin.


  
— Tu veux bien me donner la moitié de ton avance ? lança Fabien malicieusement.


  
Le cœur d’Ella bondit littéralement dans sa poitrine.


  
— Il aime ? demanda-t-elle, le souffle court.


  
— Non, dit Fabien, d’un ton catégorique.


  
— Oh !


  
Elle s’effondra sur le canapé, abattue.


  
— Il adore ! hurla Fabien.


  
— Quoi ? cria-t-elle à son tour.


  
Elle n’arrivait pas à croire que cela puisse être aussi simple. Et ces histoires d’écrivains torturés trimant des années avant qu’on s’intéresse à leurs livres ? Elle avait manifestement du talent.


  
Fabien organisa un rendez-vous avec Bruce Martin, l’éditeur en question, qui ne put lui offrir sur-le-champ un pont d’or, mais lui affirma qu’elle avait besoin d’un agent.


  
— Ce ne sera pas difficile à trouver, maintenant que vous intéressez un éditeur, lui dit-il, tout en faisant du pied à Fabien sous la table.


  
L’agent avec qui il la mit en contact s’appelait Monica Walker. Ella la rencontra dans ses bureaux au cœur de Londres. Alors qu’elle patientait à la réception, elle regardait des filles comme elle pianoter avec élégance sur leurs claviers ; chics et pleines aux as, elles dépensaient l’argent de papa jusqu’à ce qu’elles rencontrent un mari qui prendrait le relais et subviendrait à leurs besoins en sacs à main. Elle s’imaginait que Monica et elle s’entendraient à merveille si elles venaient du même milieu social.


  
Ella se trompait royalement. Arrivée dans le bureau de Monica, elle l’entendit parler au téléphone avec un fort accent cockney, tout en fumant une cigarette et en passant la main dans ses courts cheveux blonds décolorés. Elle fit signe à Ella de s’asseoir sur le canapé couvert de hautes piles de livres et de magazines.


  
— Non, disait-elle d’un ton tranchant, dis-lui que c’est trois cents ou il peut aller se faire foutre, OK ?


  
Elle finit par raccrocher et adressa un sourire à Ella.


  
— Alors, Ella de Bourg…, commença-t-elle, vous vous êtes bien débrouillée, hein ?


  
— Vraiment ? répondit Ella, perplexe.


  
Monica hocha la tête.


  
— Ouais, non seulement vous avez fini votre livre, mais vous intéressez un éditeur. Putain, comment vous avez réussi à faire ça ? Une des relations de papa, non ?


  
Elle avait une lueur mutine dans les yeux qui rendait ce qu’elle disait moins insultant que ça ne devait l’être en réalité.


  
— Pas du tout, dit Ella en souriant. Un ami d’ami. Je l’admets, je pense que Bruce s’est plus intéressé à mon ami qu’à mon livre, mais je ne vais pas m’en plaindre !


  
Monica acquiesça.


  
— Carrément ! répondit-elle avec enthousiasme. Mais le livre est pas mal. Ne soyez pas trop dure avec vous-même. C’est vous qui l’avez écrit, après tout.


  
Ella se sentit rougir de fierté. Personne ne lui avait fait de compliment de la sorte auparavant. D’habitude, c’étaient sa beauté ou son corps qui lui valaient l’attention des autres, mais, cette fois, c’était quelque chose qu’elle avait vraiment fait. Le sentiment d’accomplissement était extraordinaire.


  
— Alors, parlez-moi un peu de vous, Ella, dit Monica, penchant la tête sur le côté et la regardant intensément.


  
— Je ne sais pas trop par où commencer, répondit Ella.


  
Elle ne voulait vraiment pas que Monica en sache trop à son sujet. Une fois qu’elle saurait qu’elle était une salope finie, mariée à un homme riche et assez vieux pour être son père, Ella craignait qu’elle ne refuse finalement de la représenter.


  
— Et votre situation personnelle ? insista-t-elle. Célibataire, mariée, lesbienne, hétéro ?


  
Ella se mit à rire.


  
— Complètement hétéro.


  
Monica fit une moue boudeuse.


  
— Les plus belles le sont toujours, souffla-t-elle d’un air piteux.


  
— Et mariée, ajouta Ella.


  
Monica hocha la tête.


  
— Je parie que votre mari est un joli petit lot jeune et sexy.


  
Ella rougit.


  
— Pas jeune, non. Mais il est sexy. Je trouve, en tout cas.


  
Les yeux de Monica brillèrent.


  
— Pas jeune, hein ? Ni pauvre, j’imagine ?


  
Ella ne put s’empêcher de rire bêtement.


  
— Arrêtez !


  
Elle passa le reste de l’après-midi dans le bureau de Monica, apprenant à la connaître et à parler tactique. Elle l’appréciait beaucoup. Au moment de partir, il lui sembla naturel de l’embrasser sur les joues plutôt que de lui serrer la main.


  
— Alors…, hasarda prudemment Ella, vous allez me représenter ?


  
— Ouais, répondit Monica d’un ton neutre. Vous vous êtes trouvé un agent, jeune femme.


  
En sortant de l’immeuble, Ella appela Fabien.


  
— Salut, toi ! Je viens juste de quitter le bureau de mon nouvel agent. Ça te branche de m’aider à fêter ça ?


  
— J’arrive ! hurla-t-il.


  
Ils passèrent toute la nuit à boire des cocktails et à danser. Pour la première fois depuis des années, Ella se sentait jeune et vivante. Cela lui avait manqué depuis qu’elle était avec Max, et elle comptait bien en profiter au maximum. C’est à l’aube le lendemain matin que Fabien la déposa chez elle en taxi. Elle monta l’escalier du perron en titubant et fouilla dans son sac Prada à la recherche de ses clés.


  
— Merde ! marmonna-t-elle, chancelante, incapable de les trouver.


  
Soudain, la porte s’ouvrit violemment, et Ella leva les yeux, surprise. Max la toisait, en robe de chambre, les bras croisés et l’air furieux.


  
— Où est-ce que tu étais, bordel ? l’interrogea-t-il d’un ton cassant.


  
Ella entra dans la maison en le bousculant brusquement pour passer. Il claqua la porte et la suivit, hors de lui.


  
— Je t’ai demandé où tu étais, bordel ! répéta-t-il, doucement cette fois, mais d’une voix sinistre. J’étais malade d’inquiétude.


  
Ella s’effondra sur le canapé, ivre.


  
— Je célébrais, dit-elle sans pouvoir articuler.


  
— Tu célébrais quoi ?


  
— Je me suis trouvé un agent, dit Ella avec un sourire, fermant les yeux, en proie à un soudain et écrasant besoin d’aller dormir.


  
Max s’approcha, enragé, et la secoua violemment.


  
— Comment ça, tu t’es trouvé un agent ? Réponds-moi !


  
Elle ouvrit les yeux, sous le choc. Elle n’avait jamais vu Max s’énerver de la sorte.


  
— Pour mon livre, répondit-elle, hébétée.


  
— Quoi ? (Max semblait avoir reçu une gifle.) Tu as écrit un livre ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


  
— Je pensais que tu essaierais de me décourager, comme tu le fais toujours quand je parle de trouver un travail.


  
Elle était si fatiguée…


  
Max s’affala sur le canapé à côté d’elle.


  
— Donc, qu’on soit bien clair, tu as écrit un livre entier et tu ne m’en as pas dit un mot ?


  
— Je ne pensais pas qu’il aboutirait sur quoi que ce soit. J’ai juste fait ça pour moi, et puis Fabien a suggéré…


  
— J’aurais dû me douter que cette sale pédale avait quelque chose à voir là-dedans ! fulmina-t-il.


  
— Max ! Ne t’avise jamais de parler de lui comme ça ! C’est un ami très proche. Et le fait qu’il soit gay t’arrange bien, étant donné que je ne suis pas autorisée à fréquenter d’autres hommes, qui pourraient me trouver attirante, eux.


  
Max eut l’air perplexe.


  
— Quand est-ce que j’ai dit que tu ne pouvais pas fréquenter d’autres hommes ?


  
— Tu le dis tous les jours à travers ta putain de possessivité. En refusant de me laisser trouver un job. En m’appelant toutes les heures pour savoir avec qui je suis, en me surveillant en permanence.


  
Max alla à la fenêtre et se planta là, contemplant le jardin.


  
— Bon Dieu, j’ai vraiment été aussi infect ? demanda-t-il, abasourdi.


  
Ella garda les yeux rivés sur lui, regrettant de ne pouvoir lui rendre l’amour qu’à l’évidence il ressentait pour elle.


  
— Non… enfin, oui, dit-elle en haussant les épaules.


  
Ne voulant pas blesser ses sentiments, elle poursuivit néanmoins :


  
— C’est juste que je me sens vraiment seule, perdue dans cette maison. L’écriture est devenue pour moi une façon de sortir de cette vie pour me glisser dans une autre, plus excitante.


  
— Mais ta vie est excitante, protesta Max. Tu as tout l’argent que tu pourrais souhaiter, tu peux t’acheter tout ce que tu…


  
— Pour l’amour du ciel ! dit-elle d’un ton cassant. Tu ne comprends pas, Max ? L’argent n’achète pas le bonheur.


  
— Ni l’amour, dit-il tristement.


  
Ella se leva et se dirigea vers lui pour le prendre dans ses bras. Ils restèrent un long moment sans rien dire. Puis elle rompit enfin le silence.


  
— Allons nous coucher, murmura-t-elle, remisant une fois de plus les problèmes à une autre fois.


  
 


  
Mai 2010


  
 


  
Au moment où elle reçoit l’invitation au mariage de Toby, Ella est un auteur publié, avec deux livres à son actif. Monica lui a négocié un important contrat pour deux livres pour commencer et parle à présent de lui en faire signer un pour quatre livres.


  
— Vous vous en sentez capable, Votre Majesté ? demande-t-elle, un après-midi.


  
Elle jette un coup d’œil malicieux à Ella qui boit un café dans son bureau.


  
— Les doigts dans le nez ! répond Ella en riant.


  
En toute honnêteté, elle adore écrire et ne considère pas que ce soit une corvée. Elle a enfin trouvé un exutoire à ses mensonges et à sa malhonnêteté, ce qui profite également à son imagination fertile. Elle a l’impression qu’un contrat pour dix livres ne l’intimiderait pas. Et elle garde en tête que, la dernière fois qu’elle a vu Toby, elle n’était qu’une pauvre ratée sans travail décent ni avenir. Elle peut désormais aller à son mariage la tête haute, sachant qu’elle a mérité le respect de ses pairs. La question de savoir s’ils vont l’apprécier davantage est un autre problème, mais ils ne pourront en aucun cas contester son succès.


  
— Qu’est-ce qui te tracasse ? dit Monica, l’interrompant dans ses pensées en la regardant attentivement.


  
Ella hausse les épaules.


  
— Il faut que j’aille à un mariage la semaine prochaine. Une histoire ancienne.


  
— Vraiment ? s’écrie Monica, les yeux brûlants de curiosité. Raconte, ordonne-t-elle, s’allumant déjà une autre cigarette.


  
Ella adore le fait que Monica n’ait absolument aucun respect pour la loi et continue de fumer dans son bureau malgré l’interdiction.


  
— Eh bien, je le connais depuis toujours, commence Ella. Nos parents sont amis.


  
Monica lui fait signe de continuer.


  
— Mais on n’est jamais sortis ensemble avant l’université.


  
— Comment il est ?


  
Les yeux foncés de Monica se font perçants à travers les volutes de fumée qui entourent son visage.


  
— Beau, drôle, intelligent… Et j’en passe, dit Ella en souriant. On a été ensemble pendant nos trois années de fac.


  
— Waouh ! souffle Monica. Alors pourquoi ça s’est terminé ?


  
— Il a couché avec quelqu’un d’autre, lâche Ella, s’autorisant à ressentir une sincère souffrance à l’idée de cette trahison.


  
— Salaud, dit Monica. Typique des hommes. C’est pour ça que je m’en tiens aux femmes. Donc il se marie. Il épouse celle avec qui il a couché ?


  
— Non, ça n’a pas duré. C’était une connasse finie, de toute façon.


  
Elle voit la compassion dans les yeux de Monica et s’en délecte.


  
— Ma pauvre chérie ! Ça a dû être dur.


  
— Oui, confirme Ella d’un air grave.


  
— Et elle sera au mariage ?


  
— Oh, non ! s’indigne Ella. Je doute qu’il ait même repensé à elle une seule seconde depuis leur aventure.


  
— Bon, c’est bien, dit Monica, songeuse. Ça aurait été dur de les revoir tous les deux dans la même pièce.


  
— Ouais, acquiesce Ella, enchantée de se retrouver dans la peau de la victime pour une fois. Vraiment dur.



  
Rachel


  
Juillet 2010


  
 


  
Rachel se réveille à l’aube le jour de son mariage. C’est la journée la plus importante de sa vie, et elle reste un moment sans bouger, les yeux fermés, se remémorant le baiser de Toby quand il l’a quittée hier. Il l’aime, elle en est certaine. Elle aimerait juste qu’il le lui dise plus souvent. « Les actes en disent plus long que les paroles », dit-il, irrité, dès qu’elle aborde le sujet. Mais le fait est qu’elle a besoin parfois d’entendre aussi les paroles.


  
Toby a passé la nuit précédant le mariage à l’appartement de Marco et James, tandis que la sœur de Rachel, Becs, et sa mère, Mary, sont restées avec elle. Elles ont passé une soirée formidable ensemble, à se vernir les ongles les unes les autres et à se mettre de l’autobronzant, tout en descendant du champagne et en gloussant à l’évocation de divers souvenirs d’enfance.


  
— Tu te souviens quand tu as fabriqué une fausse robe de mariage dans ce vieux voilage ? demande Becs en riant. Tu te trouvais super.


  
— J’avais seulement cinq ans ! proteste Rachel. Je pensais m’être drôlement bien débrouillée.


  
— C’était le cas, ma chérie, dit Mary d’un ton réconfortant, en serrant fermement sa fille dans ses bras. Cela dit, je suis contente que tu n’aies pas décidé de fabriquer la vraie toi-même !


  
— Ce qui est marrant, glousse Rachel, c’est que je fais toujours le même rêve très étrange. Je me lève le jour de mon mariage et j’ai oublié d’acheter une robe. Alors, à la place, je défais un vieux voilage crasseux et je m’enroule dedans.


  
— Visiblement, tu te souviens mieux de tes premiers exploits que je ne pensais ! interrompt Becs.


  
— Toi, tais-toi ! gronde gaiement Rachel. Bref, sur le chemin de l’église, on doit s’arrêter prendre de l’essence, et j’en mets partout sur ce foutu voilage, si bien qu’au moment où je marche vers l’autel, je laisse une grosse trace de graisse derrière moi et la robe est presque noire. Toby me jette un coup d’œil et prend la tangente !


  
— Ce n’est pas moi qui pourrais lui en vouloir ! s’esclaffe Becs.


  
— Non, admet Rachel, soudain sérieuse. Mais j’espère que ce n’est pas un mauvais présage.


  
— Bien sûr que non ! la rassure Mary. C’est parfaitement naturel. J’ai fait des rêves bizarres avant de me marier avec ton père et j’ai entendu des tas d’autres femmes dire la même chose.


  
— Vraiment ?


  
Rachel se sent réconfortée par les mots de sa mère. Même si elle plaisantait, ces rêves l’ont perturbée plus qu’elle ne veut bien l’admettre.


  
Il est presque minuit quand elles vont se coucher.


  
— Allez, Cendrillon, au lit ! ordonne Mary. Je ne veux pas te voir avec une tête de déterrée le jour de ton mariage. Tu as besoin d’être fraîche et dispose.


  
— Oui, chef ! (Rachel lui adresse un petit salut militaire.) Vous êtes sûres de ne pas vouloir dormir dans mon lit ?


  
— Eh bien…, commence Becs.


  
— Oui ! insiste sa mère, poussant furieusement Becs du coude. On sera très bien dans le clic-clac, n’est-ce pas, ma chérie ?


  
— J’imagine, confirme Becs à contrecœur.


  
 


  
À présent, Rachel ouvre les yeux et sourit. Elle s’est dit que s’il faisait beau quand elle se réveillait tout se passerait bien. Même s’il est encore très tôt, elle aperçoit déjà le ciel bleu et le soleil qui filtre à travers les rideaux. Tout va bien se passer.


  
Becs et sa mère sont encore endormies quand Rachel jette un coup d’œil dans le salon en allant dans la cuisine. Elle se verse de l’eau et allume la bouilloire avant de récupérer son portable sur le plan de travail pour regarder s’il y a des messages de Toby. Elle lui a envoyé un texto avant de se coucher : « A2m1, beau gosse. Trop hâte d’être ta femme ». Elle attendait désespérément une réponse affectueuse, mais rien. Elle essaie de ne pas être trop déçue.


  
— Bonjour, future Mme McKenzie ! lance joyeusement Mary derrière elle, interrompant ses réflexions.


  
— Bonjour maman, répond Rachel, fourrant rapidement son téléphone dans la poche de sa robe de chambre. Tu as bien dormi ?


  
— Oui, dit Mary en enlaçant tendrement sa fille. Mais la seule personne dont tu dois te soucier aujourd’hui, c’est toi. C’est ta journée, et tu vas en savourer chaque minute.


  
Rachel se détend dans la chaleur de cette étreinte. Autrefois, elle enfonçait le visage dans sa poitrine, mais elle est désormais plus grande que sa mère et doit donc se contenter de poser sa tête sur son épaule.


  
— Ça va, mon cœur ? demande Mary, relâchant sa fille pour la tenir à bout de bras et la regarder attentivement.


  
— Oui, ça va ! lance gaiement Rachel, consciente que sa voix est trop aiguë.


  
— Je connais trop bien ma petite fille, répond Mary avec sagesse. Ne t’inquiète pas, ma chérie ; quoi que tu ressentes, c’est parfaitement naturel. C’est juste le trac du jour J, ce serait étrange que tu ne sois pas nerveuse.


  
Rachel hoche la tête et sourit.


  
— Je sais, je sais. C’est juste que je n’arrive pas à évacuer cette impression que quelque chose va aller de travers.


  
— Complètement normal, assure Mary en balayant cette inquiétude d’un geste de la main. Mais ne laisse pas ça gâcher ta journée. Rien ne va aller de travers.


  
Après avoir préparé des œufs brouillés et du bacon pour le petit déjeuner, Mary lui fait couler un bain et y verse un agréable gel moussant de chez Molton Brown.


  
— Prends tout ton temps ! dit-elle, fermant la porte derrière Rachel.


  
— Eh ! crie Becs depuis la cuisine. N’y passe pas des heures, ou je n’aurai pas le temps de me refaire la façade pour coincer le pote de Toby.


  
— Lequel ? lui crie Rachel, curieuse.


  
— À ton avis ? Le témoin, Marco. Il est mignon.


  
Rachel rit et plonge dans son bain en pensant à ce que Becs vient de dire. En fait, ce serait plutôt sympa si Becs et Marco se mettaient ensemble. Ils sortiraient à quatre, si les couples mariés sortent encore, bien entendu. Mais que se passerait-il si les choses tournaient mal ? Ce serait un désastre. Ils devraient faire en sorte de ne jamais se croiser. Et pour le baptême de leur premier enfant ? Et pour…


  
Elle secoue la tête, irritée, s’ordonnant de chasser des pensées aussi négatives. Mais c’est tout moi, ça, pense-t-elle. Elle ne peut s’empêcher d’anticiper ce qui va suivre le moment présent, alors qu’elle devrait plutôt se concentrer d’abord sur celui-ci. De toute façon, Marco semblait plutôt captivé par Anna à leur soirée prénuptiale. Ça, par contre, ce serait un désastre. Dès qu’ils se verraient tous les quatre, Rachel passerait son temps à craindre que Toby ne regrette secrètement de ne pas être avec Anna plutôt qu’avec elle.


  
Cela dit, donner cette soirée a été l’une de ses meilleures idées. La perspective de rencontrer Anna l’avait terrorisée pendant si longtemps que, lorsqu’elles se sont retrouvées face à face, la réalité lui a paru moins insupportable que ce qu’elle avait imaginé, et c’est un poids en moins pour le grand jour. De plus, Anna a vite filé, et Rachel a choisi d’en conclure que c’était parce qu’elle s’ennuyait. Même si, maintenant qu’elle y pense, Toby s’est comporté de façon très étrange durant le reste de la soirée, comme si quelque chose lui avait porté sur les nerfs. Peut-être qu’avoir vu Anna a réveillé les sentiments qu’il avait pour elle, pense Rachel, soudain prise d’une soudaine panique.


  
Elle imite décidément très mal la fille qui positive. Pourquoi faut-il qu’elle soit si déprimée le jour de son mariage ? Elle devrait bondir de joie et d’excitation. Au lieu de cela, elle s’enfonce un peu plus dans l’eau jusqu’à ce que sa tête et son visage soient totalement immergés. Elle trouve rassurant de refouler ainsi le monde extérieur pendant quelques secondes et de ne profiter que des bruissements et des gargouillis sous l’eau. Elle voudrait ne plus jamais sortir de là. Mais elle finit par se relever et, dans un effort herculéen, sort du bain.


  
— Becs ! crie-t-elle, retirant le bouchon et rinçant la baignoire avec la douche. La place est libre !


  
— Dis donc, c’était rapide ! (Becs ouvre la porte et, mâchant sa tartine, dévisage sa sœur d’un air curieux.) Ça va ?


  
— Ouais, répond Rachel brusquement, appliquée à se mettre de la lotion sur tout le corps.


  
— Viens, laisse-moi te faire le dos.


  
Becs secoue la bouteille avant de mettre de la crème dans le creux de sa main.


  
— Rachel…, commence-t-elle timidement en la massant pour faire pénétrer la lotion, il n’est pas encore trop tard pour faire marche arrière si tu as des doutes, tu sais.


  
À ces mots, l’estomac de Rachel se retourne. C’est facile pour elle de dire ça, mais Rachel ne peut que trop clairement imaginer la scène dans l’église bondée si elle ne se montrait pas. Tous ces gens, suffoquant d’épouvante en s’apercevant qu’elle a plaqué ce pauvre Toby devant l’autel. Et après ? Ils devraient se séparer, Toby serait obligé de quitter l’appartement, et Rachel se retrouverait à la case départ. Comment ferait-elle un bébé, alors ? Elle avait trente-quatre ans. Elle n’avait pas le temps de rencontrer quelqu’un. Elle allait dépasser la date limite de consommation et ne pourrait jamais se caser.


  
— Non, répond-elle fermement. Je ne veux pas faire marche arrière. J’aime Toby. Je suis juste nerveuse, rien de plus.


  
Becs referme le flacon.


  
— Ce serait plus inquiétant si tu étais trop confiante.


  
— Pourquoi ? Tu veux dire, au cas où lui me plaquerait ?


  
Immédiatement, Rachel regrette d’être aussi irritable et sur la défensive.


  
Becs l’oblige à se retourner pour la regarder en face.


  
— Non ! Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire ! Pourquoi imaginer une seule seconde que Toby te plaque ? C’est l’homme le plus adorable de la planète. Il ne ferait jamais rien qui puisse te blesser.


  
— Je sais, soupire Rachel. Mais… Becs, je vais te confier quelque chose que je n’ai jamais dit à personne. Parce que si je ne parle pas maintenant de ce que je ressens, je vais tout simplement exploser.


  
— OK.


  
Becs attend patiemment.


  
— Je pense que Toby est peut-être encore amoureux de son ex.


  
Becs hoche la tête en sourcillant.


  
— Et qu’est-ce qui te fait penser ça ? Ça doit faire super longtemps. Il parle beaucoup d’elle ?


  
— Non, au contraire. Il a toujours refusé qu’on en discute.


  
Becs hoche de nouveau la tête, comprenant immédiatement pourquoi c’est si important.


  
— OK. Et tu as des raisons de penser qu’ils se voient dans ton dos ?


  
— Oh, non, pas du tout ! Je ne pense pas qu’il me ferait ça.


  
Becs s’assied sur le bord de la baignoire et réfléchit en se grattant le menton.


  
— Bon, c’est toi qu’il épouse, non ? Et c’est avec toi qu’il a passé les sept dernières années. Je parie qu’il ne se souvient même pas d’elle après tout ce temps. S’il l’aimait encore, c’est forcément elle qu’il épouserait ?


  
— Oui, c’est moi qu’il épouse, admet Rachel. Mais j’ai peur de lui avoir forcé la main. C’est arrivé après le jour où papa nous l’a lourdement suggéré, et c’est moi qui lui ai fait la demande, pas lui. Sa première réponse a été : « Je ne sais pas. »


  
Sa voix s’estompe péniblement dans un murmure.


  
— Tu l’as pris par surprise, c’est tout, dit Becs d’un ton ferme. Il avait besoin de temps pour y réfléchir. Écoute Rachel, Toby n’est pas un pauvre petit bonhomme. C’est un adulte qui peut réfléchir par lui-même. Tel que je le connais, il n’aurait jamais accepté de se marier s’il ne l’avait pas voulu. Et il t’aime. J’en suis sûre.


  
Rachel hoche lentement la tête.


  
— Oui, effectivement, il m’aime. Je suis sûre de ça aussi. Mais est-il amoureux de moi ? Tu sais, il ne me le dit quasiment jamais.


  
— Beaucoup d’hommes ont horreur de dire aux gens qu’ils les aiment, dit Becs brusquement. Ils préfèrent les gestes aux paroles.


  
— C’est ce qu’il dit toujours, soupire Rachel.


  
— Tu vois ! Écoute, ma puce, je sais que tu es nerveuse, mais c’est normal : tu fais ton anxieuse, comme d’habitude. Tu vas passer une journée extraordinaire et tu vas épouser l’homme que tu aimes. Tout va bien se passer, je te le promets.


  
Rachel se penche et serre très fort sa sœur dans ses bras. Becs est sa cadette de quatre ans, et elles ne se sont pas toujours aussi bien entendues, mais elle l’aime et lui fait confiance. Et, surtout aujourd’hui, elle apprécie son réconfort.


  
Elle retourne dans sa chambre et s’assied sur le lit, levant les yeux vers la magnifique robe Vera Wang pendue à la porte de son armoire. Elle se sent mieux maintenant qu’elle a parlé avec Becs. Confier ce qu’elle ressentait lui a fait du bien. Elle refoule cela depuis trop longtemps. Becs a raison. Ça va aller. Rachel devrait se réjouir plutôt que de s’inquiéter de ce qui n’est probablement qu’un délire de sa part.


  
À ce moment précis, la sonnette retentit et la fait sursauter. Elle bondit et court pour répondre.


  
— Ça doit être la fille pour les coiffures et le maquillage ! crie-t-elle à Becs et à sa mère.


  
Mais ce n’est pas le cas. Alors qu’elle ouvre la porte avec entrain, elle est accueillie par une dizaine de roses et un homme avec un sourire jusqu’aux oreilles.


  
— Oh ! s’exclame-t-elle, si stupéfaite qu’elle fait un léger bond en arrière.


  
— Livraison pour Rachel King, annonce l’homme, rayonnant.


  
Rachel lui prend le bouquet et ferme la porte, ahurie. Elle ouvre la carte d’une main tremblante. « À ma fiancée. Rendez-vous à l’église, avec tout mon amour. Ton fiancé. » Ses yeux se remplissent de larmes. Quelle délicate attention ! Elle l’aime tellement, comment a-t-elle pu douter de lui ?


  
— Aaah ! soupire sa mère en sortant de la cuisine. Quel bon garçon qui fait ce qu’on lui dit !


  
Rachel fronce les sourcils.


  
— C’est toi qui lui as dit de les envoyer ?


  
Mary rougit.


  
— Non ! Non, pas du tout, je pensais juste que c’était toi qui lui avais demandé, tempête-t-elle.


  
Rachel sait qu’elle raconte des histoires, et l’exaltation qu’elle ressentait quelques secondes auparavant s’est clairement évaporée. Elle va distraitement vers la cuisine, jette les roses sur le plan de travail et les regarde d’un air accusateur.


  
— Cela dit, Rachel, rien ne l’obligeait à le faire, dit Mary, alors qu’elle arrive derrière elle et met son bras autour de ses épaules, lisant dans les pensées de sa fille.


  
Rachel hoche la tête. Peut-être que sa mère a raison. Il ne les aurait sûrement pas envoyées s’il avait des doutes… Si ?


  
— Waouh ! souffle Becs, repérant les roses dès qu’elle entre dans la cuisine. Quel amour d’envoyer ça le matin du mariage ! Tu vois ! ajoute-t-elle en aparté, mais avec un peu trop d’insistance.


  
Rachel sourit vaguement avant de se ressaisir. Bon, se dit-elle fermement, tandis qu’elle arrange les fleurs dans un vase, ressaisis-toi et remonte en selle. Tu as un mariage à finir.



  
Anna


  
 


  
Anna s’observe dans le miroir de la salle de bains, songeant à quel point son visage a changé depuis qu’elle a quitté l’université. Depuis Toby. À bien des égards, elle est plus belle qu’à l’époque. Son visage est plus fin, ses pommettes sont mieux dessinées, et sa peau est ferme et bronzée. Toutefois, elle s’aperçoit dans un sursaut, alors que son reflet braque les yeux sur elle d’un air mélancolique, qu’elle n’est plus épanouie. Le bonheur et l’amour sont les meilleurs produits de beauté sur le marché, se dit-elle, c’est juste dommage de ne pouvoir acheter ni l’un ni l’autre.


  
Elle souhaite vivement que cette journée se termine, mais elle ne veut pas non plus qu’elle commence. Elle prend un pinceau large et doux pour étaler du fard à joues rose sur ses pommettes, curieuse de savoir si Rachel est en train d’accomplir les mêmes gestes. Elle se demande ce qu’elle peut ressentir, maintenant qu’elle est sur le point d’épouser l’homme qu’Anna aime, et si elle est aussi heureuse qu’Anna le serait dans sa situation. La violente envie qu’elle a d’échanger sa place avec elle est accablante.


  
— Tu es ravissante, dit Clare, admirative, quand Anna émerge de sa chambre une heure plus tard.


  
— Tu trouves vraiment ?


  
Elle tremble déjà de nervosité à l’idée de ce qui l’attend, mais elle est décidée à être forte et à ne faire aucun scandale. Ce devrait être facile, elle n’est pas coutumière du fait – surtout au mariage des autres.


  
— Oui, répond Clare solennellement.


  
Ce n’est pas la dernière fois qu’Anna va entendre ce mot aujourd’hui, et elle le redoute déjà. Elle n’imagine toujours pas Toby le dire à quelqu’un d’autre qu’elle. Cela fait pourtant dix longues années qu’ils ont rompu, et elle sait qu’il est temps de passer à autre chose et de recommencer à vivre. Elle espère qu’aujourd’hui sera le premier pas vers ces résolutions.


  
Elle regarde Clare, resplendissante dans son tailleur-pantalon blanc. Anna n’arrive pas à croire à quel point Clare a changé en l’espace de cette petite semaine qu’elle a passée avec James. Ses yeux sont plus brillants que jamais, sa peau éclate de santé, et ses cheveux brillent comme de la soie ; elle s’est épanouie sous les yeux d’Anna. Cette journée s’annonce difficile pour elle aussi. C’est le dernier jour qu’elle passera avec James avant qu’il parte vers sa nouvelle vie en Australie. Même s’ils ne sont ensemble que depuis une semaine, Anna sait que la douleur de Clare sera en tout point aussi vive que la sienne.


  
— Tu es ravissante aussi, lui dit-elle sincèrement, la serrant brièvement dans ses bras.


  
Anna est intimement persuadée que Clare aurait préféré aller au mariage avec James et profiter de chaque précieuse seconde qu’il leur reste. Mais Clare sait à quel point cette journée va être dure pour Anna et elle ne la laisserait jamais en plan.


  
— Ça ne me dérangerait pas, a menti Anna, sans conviction, lorsqu’elles ont évoqué cette éventualité.


  
— Bien sûr que si, a répondu Clare. Et n’oublions pas que, si j’y vais, c’est uniquement pour te soutenir moralement. Quel genre d’amie je serais si je t’abandonnais ?


  
Anna aurait compris, mais elle admet être soulagée que Clare l’accompagne.


  
— Bon, dit-elle, en regardant sa montre, on ferait mieux d’y aller.


  
Une fois dehors, elles hèlent un taxi pour se rendre à l’église. Tandis qu’elle traverse les rues de Londres, Anna regarde par la vitre les gens mener leur vie dans un bonheur estival. C’est un jour de juillet idéal, avec le genre de ciel azur qui n’apparaît pas souvent à travers le brouillard et les gaz d’échappement de la capitale. D’une certaine façon, on dirait une sorte de présage, mais elle n’est pas certaine d’en connaître la raison.


  
 


  
 


  
Ordre de cérémonie


  
 


  
Mariage de


  
Rachel King


  
et


  
Toby McKenzie


  
en la


  
chapelle Saint-George


  
Fulham


  
 


  
L’église est un joli petit édifice situé non loin d’une route principale très fréquentée dans le centre de Fulham.


  
— Waouh ! souffle Anna lorsqu’elles franchissent les portes.


  
L’église est bondée, et le parfum des roses flotte sensuellement. Elle regarde autour d’elle, étourdie de jalousie et de douleur. Ça aurait dû être son mariage à elle. Ses amis et sa famille qui sourient. Ses roses blanches, nichées avec goût dans un lit de feuilles vert foncé. Son ordre de cérémonie, joliment ficelé avec un délicat ruban blanc. Le plus beau jour de sa vie à elle.


  
— Ça va ? demande Clare, se retournant vers elle, l’air inquiet.


  
Anna inspire profondément par le nez et souffle par la bouche, dans l’espoir de calmer ses palpitations. Elle hoche rapidement la tête et suit Clare au bout de l’allée.


  
— Vous êtes invitées par la mariée ou le marié ? demande James, les accueillant toutes les deux avec un baiser en souriant, s’attardant légèrement plus longtemps sur Clare.


  
Celle-ci rougit à son contact et le dévisage avec un désir non dissimulé.


  
— Vous êtes éblouissantes, ajoute-t-il, détachant ses yeux de Clare.


  
— Toi aussi, répondent-elles à l’unisson.


  
Et ce n’est pas par pure politesse. Il porte très bien son queue-de-pie noir avec chemise blanche et cravate. Il se tient entre elles deux et leur offre le bras de façon théâtrale. Anna se laisse entraîner avec gratitude vers un banc. Elle regarde ses pieds et, s’appliquant pour marcher avec ses talons affreusement hauts, ne relève les yeux qu’une fois assise. À ce moment précis, son sourire s’efface instantanément. Elle se trouve à côté d’Ella de Bourg.


  
— Oh, mon Dieu ! grommelle Anna.


  
Clare regarde autour d’elle avec inquiétude.


  
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle avec angoisse, s’interrompant à la vue d’Ella. Oh, je vois, siffle-t-elle, plissant les yeux. Tu veux t’asseoir ailleurs ?


  
Anna acquiesce avec reconnaissance et se lève pour changer de place. Mais, avant qu’elle puisse s’échapper, elle sent la main fraîche d’Ella sur son bras.


  
— Ne fais pas ça, Anna, l’implore-t-elle de cette voix grave dont Anna se souvient si bien.


  
Anna regarde Ella attentivement pour la première fois depuis presque dix ans. Elle est encore belle. Ses cheveux lisses au carré sont toujours aussi bruns et brillants, ses membres anguleux sont aussi fins qu’avant et ses yeux toujours aussi incroyablement grands, mais, pour une raison qu’Anna ne saurait formuler, elle a l’air épuisée. L’éclat de son visage a laissé place à l’amertume.


  
Clare tire la robe d’Anna dans son dos.


  
— Tu veux aller ailleurs ou pas ? chuchote-t-elle.


  
Anna hésite.


  
— Trop tard de toute façon, dit-elle sèchement, en se rasseyant. Il n’y a plus de place nulle part.


  
Anna lance un regard d’excuse à Clare, qui lui tapote la cuisse pour la rassurer, tout en décochant à Ella un regard haineux.


  
— Anna, tu es magnifique, dit Ella avec un sourire confiant.


  
Dieu, que cette femme est culottée de penser qu’elle va pouvoir regagner ses faveurs en lui faisant de la lèche, après tout ce qu’elle a fait.


  
— Merci, marmonne Anna, regardant droit devant elle.


  
Un homme plus âgé est assis à la droite d’Ella et se penche pour voir à qui elle parle.


  
— Oh, Anna, je te présente mon mari, Max, dit Ella, sans se départir de son sourire.


  
Malgré elle, Anna tourne brusquement la tête pour le regarder avec étonnement.


  
— Ton mari ? lâche-t-elle.


  
À présent, c’est Ella qui a l’air gênée.


  
— Oui. Nous sommes mariés depuis maintenant quatre ans et demi.


  
Anna fait un sérieux effort pour masquer son ahurissement lorsqu’elle lui serre la main.


  
— Euh, enchantée, Max, bégaie-t-elle.


  
Semblant attendre quelque chose, Max tourne les yeux vers Clare, qui regarde volontairement dans la direction opposée, l’air mauvais.


  
— Clare, dit Anna, en lui tapant dans le dos. Voici Max, le mari d’Ella, dit-elle en insistant d’un air complice.


  
Clare se retourne immédiatement.


  
— Son quoi ? dit-elle grossièrement, bouche bée, avant de serrer enfin la main qu’il lui tend, avec un petit sourire en coin qu’elle ne cherche pas à réprimer.


  
— Et comment est-ce que vous vous connaissez ? demande Max d’un ton aimable, visiblement inconscient de l’atmosphère tendue qui règne entre elles. De vieilles copines de fac ?


  
Clare grogne vertement.


  
— Hum, oui, on va dire ça, coupe rapidement Anna avant que Clare puisse en dire davantage.


  
— Et qu’est-ce que tu fais, maintenant, Anna ? demande Ella, clairement désireuse d’orienter la conversation vers autre chose. Mariée, célibataire ? Des enfants, des chiens ? Une grande maison à la campagne ? dit-elle en riant.


  
Anna fronce les sourcils.


  
— Célibataire. Pas d’enfants. Pas de chiens. Je suis enseignante, répond-elle platement.


  
Elle se refuse à demander à Ella ce qu’elle fait. Elle sait que ce sera intéressant. Il est évident qu’elle a épousé Max pour son argent, elle n’a donc peut-être aucune activité professionnelle. Elle passe probablement ses journées à trottiner d’un bout à l’autre de King’s Road en s’achetant des choses dont elle n’a pas besoin.


  
— Et tu es toujours en contact avec Toby ? se renseigne Ella, un sourcil haussé, à l’évidence surprise qu’Anna ait été invitée à son mariage.


  
Cet étonnement déclenche chez Anna une pointe d’hostilité toute fraîche.


  
— Oui, c’est ce que font les amis en général, répond-elle, agacée. Et toi, je ne t’ai pas vue à la soirée prénuptiale, ajoute-t-elle subtilement. J’imagine que c’était réservé aux invités les plus jeunes…


  
Cela ne ressemble pas à Anna d’être une telle peste, mais c’est une infime vengeance envers celle qui l’a tant fait souffrir.


  
Anna se détourne d’Ella lorsqu’elle aperçoit Toby avancer dans l’allée. Elle a l’estomac noué en le voyant marcher à grands pas, avec de faux airs de Daniel Day-Lewis et de Hugh Grant dans son queue-de-pie magnifiquement coupé.


  
Du plus profond des ténèbres de son esprit torturé, elle a à moitié espéré qu’il ne se montre pas. Mais elle le connaît mieux que ça. Il n’est pas du genre à abandonner une fille devant l’autel, en l’humiliant devant tous ses amis et sa famille.


  
Comme s’il sentait qu’Anna l’observe, Toby interrompt sa marche, semble se tourner au ralenti, et leurs regards se croisent. Alors, comme dans un film, tout le reste disparaît, comme s’ils se retrouvaient tous les deux seuls dans l’église, les yeux dans les yeux. Anna voudrait crier à Toby combien elle l’aime encore et combien elle le désire, mais elle ne peut pas respirer, encore moins parler.


  
La magie de l’instant est rompue lorsque Marco arrive derrière Toby et lui chuchote quelque chose à l’oreille. Toby hoche la tête et, après un coup d’œil furtif vers Anna, se dirige vers l’entrée de l’église. Marco se tourne pour voir ce que Toby regardait et fait un signe à Anna lorsqu’il l’aperçoit. Elle lui répond d’un geste timide, tremblant encore sous l’intensité de son échange avec Toby.


  
Clare lui prend la main.


  
— Ça va aller ? murmure-t-elle.


  
Anna acquiesce, la tête baissée, mais de grosses larmes commencent à goutter sur ses genoux. Elle se mord la lèvre, essayant désespérément de se contenir, en vain.


  
— Tu veux partir ? demande Clare, attrapant son sac pour en tirer un mouchoir.


  
Anna hoche la tête, la gorge encore trop serrée pour parler. Elles se lèvent et, baissant la tête dans l’espoir de s’échapper inaperçues, remontent le bas-côté. Au moment où elles arrivent à la porte, celle-ci s’ouvre, et les voilà face à face avec Rachel, radieuse dans une robe ivoire aussi simple qu’éblouissante, tenant un bouquet composé de roses blanches, au bras d’un homme d’âge mûr qui semble être le plus fier du monde.


  
Anna et Rachel se dévisagent, interloquées.


  
— Qu’est-ce qui se passe ? demande le père de Rachel, bouche bée de perplexité devant le visage ruisselant d’Anna et l’air coupable de Clare.


  
Derrière eux, un brouhaha se fait entendre dans l’église, car tout le monde se retourne pour voir ce qui retarde la cérémonie.


  
Pensant que l’assemblée regarde vers la porte parce que la mariée s’apprête à avancer, l’organiste entame La Marche nuptiale, puis quelqu’un le fait taire en hâte, et un étrange silence s’abat sur toute l’église.


  
Le visage de Rachel, délicatement maquillé, commence à se décomposer, semblable à un reflet d’Anna dans un miroir.


  
— Je le savais, murmure-t-elle, presque pour elle-même.


  
Une des demoiselles d’honneur s’approche en jouant des coudes et regarde Anna d’un air accusateur.


  
— Vous êtes qui ? demande-t-elle en furie. Qu’est-ce que vous foutez ?


  
— Je… je suis Anna, dit-elle, la gorge serrée, essayant d’essuyer ses larmes. Et je m’en vais.


  
Elle cherche en vain une issue, mais le cortège nuptial bloque le passage.


  
— C’est son ex, sanglote Rachel à la demoiselle d’honneur, qui continue à dévisager Anna.


  
— Et alors ? Toby est là, lui, dit la fille après une pause, avec un geste vers l’entrée de l’église. Alors pourquoi tu ne la laisses pas partir pour reprendre le cours de ton mariage ? Allez, Rachel, elle n’a aucune importance.


  
Le silence qui suit est rompu par un bruit de pas, qui résonne. Anna se retourne et voit Toby qui arrive vers elles. Il les rejoint enfin, et ses yeux passent d’Anna à Rachel.


  
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande-t-il doucement.


  
— Toute cette situation, dit Rachel, des larmes silencieuses accompagnant ses paroles.


  
Instinctivement, Toby s’approche d’elle et l’enlace.


  
— Hé, ne pleure pas, dit-il d’un ton doux et réconfortant, en lui caressant le dos et en l’embrassant sur la tête.


  
Rachel se laisse faire quelques minutes pendant que les autres les regardent, embarrassés. Puis elle finit par se dégager.


  
— Toby, je veux que tu répondes à une question et je veux la vérité.


  
Anna a l’impression qu’elle va s’évanouir et vacille légèrement. Heureusement, Clare lui attrape le bras et Anna s’appuie sur elle avec reconnaissance.


  
— Est-ce que…, poursuit Rachel, respirant profondément pour se ressaisir, est-ce que tu m’aimes ?


  
— Tu sais bien que oui, répond-il rapidement. Trop rapidement.


  
Elle hoche lentement la tête et marque une pause.


  
— Et est-ce que tu aimes toujours Anna ?


  
Toute l’assemblée se tourne d’un coup, le souffle coupé, vers Anna. Le temps semble suspendu quand Toby tourne lentement la tête et, pour la deuxième fois en moins de dix minutes, leurs yeux se connectent. Chacun soutient le regard de l’autre pendant ce qui semble être une éternité, puis il finit par parler.


  
— Oui, dit-il.



  
Clare


  
L’église s’embrase sous le choc. Rachel gémit tel un animal blessé, avant de lâcher son bouquet et de bousculer le cortège nuptial pour s’échapper et redescendre les marches. Toby se lance à sa poursuite, en criant son nom. La demoiselle d’honneur en chef s’avance en poussant les autres de son chemin et commence à hurler sur Anna.


  
— Elle n’y est pour rien ! tempête Clare, en mettant son bras autour de son amie, pour la défendre. Elle a eu le cœur brisé par Toby pendant des années et elle n’en a jamais dit un mot à qui que ce soit !


  
— Eh bien, s’ils étaient si amoureux, pourquoi est-ce qu’ils ont rompu ? demande la demoiselle d’honneur, les yeux brûlants de rage.


  
Clare scrute l’église.


  
— À cause de cette salope, là ! s’enflamme-t-elle en pointant Ella du doigt.


  
Tous les regards se tournent alors vers Ella, et, au beau milieu de l’agitation, Clare saisit le bras d’Anna pour la faire passer par une porte dérobée, avant de sauter sur le trottoir et de héler le premier taxi disponible. Anna semble en état de choc, et Clare est elle-même assez secouée. Elle n’arrive pas à croire ce qui vient d’arriver. L’expression sur le visage de Rachel s’est imprimée dans l’esprit de Clare, et, malgré sa loyauté envers Anna, elle se sent dévastée pour elle. Elle ne peut imaginer ce qu’elle ressent.


  
Elles arrivent chez elles en quelques minutes, et Clare doit quasiment porter Anna dans l’appartement. Elle la dépose sur le canapé et retourne à la cuisine, où elle s’appuie sur le plan de travail, le cerveau en ébullition tandis qu’elle médite sur ce qu’il va falloir faire. James a dû rester pour arranger les choses, tout comme Marco ; il est donc impossible de l’appeler, même si elle a follement envie de lui parler. Le temps qu’il leur reste ensemble est si réduit qu’elle ne supporte pas l’idée d’en gâcher une seule précieuse minute.


  
Elle fait du café et en apporte à Anna, qui est toujours sur le canapé, les yeux dans le vide. Elle lui tend un mug et s’assied en face d’elle. Les mains d’Anna tremblent quand elle porte le café brûlant à ses lèvres, et Clare grimace en la voyant en renverser sur sa ravissante robe.


  
— Hé, attention, dit-elle, lui prenant la tasse des mains pour la poser au sol.


  
Ses larmes continuent de couler, et le mascara d’Anna dessine de petits sillons le long de son visage. Elle ne semble même pas remarquer qu’elle pleure.


  
— Dis-moi comment tu te sens, dit enfin Clare.


  
Anna secoue violemment la tête.


  
— Je ne sais pas… Je sens que, pour commencer, je n’aurais jamais dû aller au mariage. Mais merde, à quoi j’ai pensé ? J’ai gâché la vie de cette pauvre fille !


  
Clare reste silencieuse. Elle en tire à peu près le même bilan. Elle ne s’attendait vraiment pas à ce qu’Anna réagisse de la sorte. Elle avait pensé que voir Toby se marier l’aiderait peut-être à faire son deuil de leur relation, à tourner la page. En réalité, cela n’avait servi qu’à libérer toute l’émotion qu’elle avait refoulée pendant des années.


  
— Il a dit qu’il t’aimait encore, lâche Clare, presque pour elle-même.


  
Anna fait un geste de la main comme si elle essayait de chasser une mouche.


  
— Ne dis pas ça ! crie-t-elle. Je ne le supporte pas.


  
— Pourquoi ?


  
— Parce que… parce que j’ai gâché toutes ces années !


  
— Elle aussi.


  
— Oui, mais ça ne change rien. En fait, c’est pire. On a été tous les deux tellement butés. Et cette pauvre fille ! gémit-elle.


  
De nouveau, Clare se tait. Rachel doit souffrir le martyre. Mais, même si elle est profondément désolée pour elle, elle voit également poindre un infime espoir qu’Anna et Toby se remettent enfin ensemble.


  
Elles restent silencieuses pendant quelques instants, toutes deux plongées dans leurs pensées, jusqu’à ce que le téléphone de Clare sonne, brisant l’atmosphère qui régnait et les faisant sursauter. Elle décroche.


  
— Salut, c’est moi, crie James par-dessus le tohu-bohu des gens qui parlent bruyamment à côté de lui.


  
— Salut, répond Clare en se levant pour aller discuter en privé dans sa chambre. (Elle entend derrière lui de la musique et des rires.) C’est quoi ce vacarme ?


  
— Je suis à la réception. Les parents de Rachel sont rentrés directement chez eux, mais George a insisté pour que tout se déroule comme prévu et que les autres s’amusent, vu qu’il avait déjà payé. Ils n’ont pas mis longtemps à se remettre du traumatisme, ajoute James ironiquement. Sûrement ravis d’avoir échappé à une ennuyeuse cérémonie – ce qui veut dire plus de temps pour boire.


  
— Pauvre Rachel, souffle Clare.


  
Il soupire.


  
— Je sais. Marco est allé la voir. C’est une fille super, elle ne méritait pas ça.


  
Clare va acquiescer quand James ajoute :


  
— Ton abrutie de copine aurait mieux fait de rester chez elle !


  
Clare sent l’indignation monter en elle telle la lave d’un volcan.


  
— Quoi ? Ce n’est pas la faute d’Anna ! dit-elle d’un ton cassant. C’est plutôt celle de Toby, c’est lui qui se mariait !


  
— Ouais, mais il serait allé jusqu’au bout si elle ne s’était pas pointée et n’avait pas commencé à chialer.


  
Clare n’arrive pas à croire ce qu’elle entend.


  
— Elle ne s’est pas juste pointée ! Elle était invitée ! Et même, tu penses que ça aurait été préférable, sincèrement ? Poursuivre un mariage avec quelqu’un qu’il n’aime pas vraiment ?


  
— Mais il aime Rachel. C’est juste que cette dinde l’a perturbé avec sa comédie.


  
S’installe un silence tendu. Clare ne veut pas se disputer avec James pendant le dernier jour qu’ils passent ensemble, mais elle ne peut pas non plus le laisser dénigrer Anna.


  
— Je trouve qu’elle s’est montrée incroyablement digne, moi, arrive-t-elle à dire d’un ton laconique.


  
— Ouais, c’est ça, répond James sarcastiquement.


  
— Écoute, je préfère ne pas te parler si tu te montres odieux au sujet d’Anna, dit Clare violemment.


  
— Bon, répond-il. Alors je crois que cette conversation est terminée.


  
Clare en reste bouche bée. Elle n’arrive pas à croire que leur brève relation si parfaite prenne fin aussi brusquement.


  
— C’est un au revoir, donc ? demande-t-elle doucement, la peur lui donnant soudain la nausée.


  
— Ça m’en a tout l’air, dit froidement James. Au revoir, Clare.


  
La ligne se coupe. Clare regarde son téléphone, sous le choc. Il est parti.


  
Quelques minutes s’écoulent avant que Clare puisse se décider à retourner dans le salon, où Anna est toujours en train de sangloter en silence dans le canapé. Elle s’assied à côté d’elle, essayant de réprimer les petites bulles de rancœur qu’elle sent remonter en elle. Ce n’est pas la faute d’Anna, elle le sait. Et pourtant… Sans elle, le mariage aurait eu lieu, Rachel n’aurait pas le cœur brisé, et James et elle ne se seraient pas disputés pendant leur dernier jour ensemble.


  
Anna lève les yeux, surprise, et se mouche sans élégance.


  
— C’était James ?


  
Clare acquiesce.


  
— Il va passer ?


  
Clare fait « non » de la tête, incapable de prononcer le moindre mot, parvenant au prix d’un effort surhumain à ne pas pleurer.


  
Anna fronce les sourcils.


  
— C’est toi qui le rejoins, alors ?


  
Clare secoue de nouveau la tête, plus violemment cette fois.


  
— Qu’est-ce qui s’est passé ?


  
Soudain, Clare ne peut plus rien retenir, et sa souffrance se déverse tel un torrent. Anna en a le souffle coupé. Alors qu’elle a passé tellement de temps à pleurer depuis qu’elles se connaissent, elle a rarement vu Clare craquer. Anna la prend dans ses bras et la berce doucement, comme si elle consolait un enfant de sa classe.


  
— C’est vraiment trop la merde ! crie Clare, sans vraiment s’adresser à qui que ce soit.


  
Anna recule un peu et soupire lorsqu’elle comprend ce qui se passe.


  
— Tu as rompu avec James, pas vrai ?


  
Clare hoche misérablement la tête.


  
— C’était à cause de moi, c’est ça ? demande Anna, atterrée.


  
Clare renifle bruyamment et détourne le regard. Elle ne veut pas en vouloir à Anna, mais elle ne peut s’en empêcher. Par sa faute, elle vient juste de perdre le seul homme qu’elle ait jamais aimé.



  
Ella


  
Revoir Anna est un choc plus violent qu’Ella ne l’avait imaginé. Son visage en forme de cœur s’est encore affiné, et ses cheveux dorés retombent maintenant sur des pommettes incroyablement hautes. Elle est musclée et bronzée, vêtue d’une robe en mousseline d’un turquoise profond qui met en valeur ses jambes galbées. À côté d’elle, Ella se sent soudain vieille et moche. Elle avait espéré qu’Anna ait grossi et se soit installée à la campagne avec des tas d’enfants et de chiens courant partout, ce qui aurait ainsi apaisé la culpabilité qu’elle ressent encore d’avoir provoqué sa rupture avec Toby. Mais elle s’est trompée sur toute la ligne. La douleur se lisait encore clairement dans les yeux d’Anna.


  
Lorsque Ella lui a présenté Max, elle a décelé sur son visage une expression d’horreur pure et a deviné qu’elle l’avait pris pour son père. Elle voulait venir à ce mariage en savourant sa fierté d’être une auteure publiée, mariée avec un homme riche et beau. Mais personne ne s’intéresse à ce qu’elle fait, et, à l’évidence, ils pensent qu’elle a épousé Max pour son argent.


  
Elle jette un bref coup d’œil vers Max, à côté d’elle, qui observe la scène autour de lui avec une certaine perplexité. Il a l’air effectivement assez vieux pour être son père, surtout aujourd’hui, parmi tous ces beaux jeunes hommes conviés au mariage. Quand sa peau est-elle devenue si fine et ridée ? Pourquoi n’a-t-elle jamais remarqué les poils qui dépassent de ses oreilles ou le fait que son nez s’élargisse de plus en plus ?


  
Elle soupire profondément. Leur relation bat sérieusement de l’aile. Elle tient vraiment à lui, mais elle ne le désire plus et commence à inventer des excuses pour ne pas céder à ses avances. La dernière fois, c’était la nuit où elle venait de recevoir l’invitation à ce mariage, et, depuis, elle ne supporte plus qu’il la touche. La conversation de Max l’ennuie, et ils n’ont rien en commun. Mais comment pourrait-elle le quitter maintenant ? Il lui a sauvé la vie de plus d’une façon, et elle n’a aucun doute sur l’amour qu’il lui porte. Elle se sent piégée.


  
Juste à ce moment, un brouhaha au fond de l’église distrait l’assemblée, et tout le monde se tourne avec empressement pour regarder la future épouse de Toby faire son entrée. Ella est impatiente de voir si Rachel soutient la comparaison avec elle. Et avec Anna.


  
Mais, même si l’organiste a entamé les premières mesures de La Marche nuptiale, la mariée n’apparaît pas dans l’allée. Ella tend un peu plus le cou et voit que le cortège nuptial s’est réuni à l’entrée, avec Anna et Clare.


  
La conversation des gens groupés devant la porte est d’abord noyée par le son de l’orgue, mais, une fois qu’on a fait taire l’organiste en hâte, leurs voix résonnent distinctement dans toute l’église, où règne un étrange silence. Ella regarde Toby plonger les yeux dans ceux d’Anna et admettre qu’il aime toujours son ex-petite amie. L’assemblée, dont l’agitation retentit dans toute l’église, a le souffle coupé par le choc et reste bouche bée d’épouvante lorsque Rachel fond en larmes avant de tourner les talons et de redescendre les marches en vitesse. Ella ne perçoit que des bribes de conversation :


  
— Tout ça c’est ta faute !


  
— Je ne voulais pas que ça arrive…


  
— Elle n’y est pour rien…


  
— Eh bien, s’ils étaient si amoureux, pourquoi est-ce qu’ils ont rompu ?


  
Et, à ce moment-là, lorsqu’elle voit Clare scruter l’église avec fureur, Ella sait ce qui l’attend.


  
— À cause de cette salope, là ! tempête Clare, montrant Ella du doigt en tremblant de rage.


  
Tous les yeux se tournent vers Ella, qui sent ses joues brûler de honte et son estomac se nouer. Cette journée ne se passe décidément pas comme elle l’avait espéré. Tout ce qu’elle voit, ce sont des paires d’yeux sévères braqués sur elle. Ses parents, assis bien droit près du premier rang, font une tête incrédule, doublée de cet air furieux et déçu qu’ils ont si bien peaufiné au fil des années. La perplexité qui se lit sur le visage d’Helen, la sœur de Toby, se transforme rapidement en rage lorsqu’elle prend conscience qu’Ella est impliquée dans la rupture de son frère et d’Anna.


  
— Ce n’est pas ma faute, murmure faiblement Ella, cherchant désespérément du regard un visage amical.


  
— Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande le père de Rachel, l’air perdu et bouleversé.


  
La sœur de Rachel se dirige vers lui pour le serrer dans ses bras. Ils sont rejoints par sa mère, dont les talons cliquent sur la pierre froide lorsqu’elle se met à courir vers le fond de l’église, essayant – sans y parvenir – de garder son calme.


  
— Allons-nous-en, dit-elle, la gorge serrée. Je voudrais juste retrouver Rachel et m’assurer qu’elle va bien.


  
Le père de Rachel hoche la tête avant de se redresser et d’examiner la foule.


  
— Eh bien ! commence-t-il, s’éclaircissant la voix avec anxiété. Ce n’est pas vraiment le discours que j’envisageais de faire, mais il est évident qu’à présent aucun mariage n’aura lieu…


  
L’émotion lui coupe brièvement la respiration, et sa femme pose sa main sur son bras.


  
— Bref, poursuit-il d’un ton bourru, vous savez tous où se tient la réception… C’est déjà payé, vous feriez donc aussi bien d’y aller et d’en profiter. Je suis sûr que vous nous excuserez, ma femme et moi, de ne pas nous joindre à vous.


  
Sur ce, il met son bras autour de sa femme, puis ils passent la porte et descendent les marches. Un silence de mort règne dans l’église. Personne ne sait quoi dire ou quoi faire. Le témoin finit par parler.


  
— Bon, donc, vous avez entendu ce que George a dit. Si vous voulez bien tous vous rendre à la réception, nous essaierons de profiter au mieux du reste de cette journée. Je vous retrouve tous là-bas.


  
Ella se tourne pour regarder Max. Une étrange expression anime son visage.


  
— Quoi ? demande-t-elle, légèrement paniquée.


  
— Tu veux aller à la réception ? propose-t-il d’un ton sec.


  
— Non, s’empresse-t-elle de répondre.


  
Ella n’est venue que pour revoir un homme qui ne sera pas là. Tout le monde va réclamer sa tête pour ce qu’elle a fait.


  
— Rentrons à la maison.


  
— Je pense que nous devrions aller quelque part pour discuter, dit Max sur un ton qui ne tolère aucune contestation.


  
Ella ne l’a jamais entendu parler avec autant de détermination.


  
— Oh, bégaie-t-elle, décontenancée. OK.


  
Le reste de l’assemblée se met en route vers la réception, mené par le témoin et celui qui a placé les invités. Ella laisse Max lui prendre le bras pour la raccompagner à la sortie de l’église. Il règne une atmosphère d’excitation confuse. Alors qu’une partie des convives se sent visiblement coupable à l’idée de s’amuser aux frais d’un tiers, le reste semble ravi d’avoir échappé aux ennuyeuses formalités avant de pouvoir s’abrutir d’alcool et danser jusqu’au bout de la nuit.


  
Tandis que cet attroupement tourne à droite, vers les bus qui emmèneront les convives sur les lieux de la réception, Max et Ella prennent à gauche, pour se diriger vers la très fréquentée Fulham Road. Après avoir marché quelques minutes en silence, ils arrivent à un petit bistro et, sans autre débat, entrent.


  
Un serveur les mène à leur table, puis ils prennent place et consultent leurs menus sans un mot. Quand le serveur revient pour leur détailler les plats du jour, Max l’interrompt.


  
— Nous prendrons juste des olives, merci, dit-il froidement. Ensuite, deux steaks, saignants, commande-t-il pour eux deux, comme il l’a toujours fait.


  
Ella se rend compte pour la première fois à quel point elle déteste cela.


  
— Il y a quelque chose que tu dois savoir, dit-elle tandis que le serveur prend les menus avant de disparaître.


  
Max relève les yeux et soupire.


  
— Je t’écoute. D’autres ex-amants dont tu voudrais me parler ?


  
— Toby et moi n’avons jamais été amants, lâche-t-elle, sans relever le ton acerbe de Max. C’était un regrettable malentendu.


  
Max hoche la tête.


  
— Ça t’est beaucoup arrivé dans ta vie, non ? C’est marrant comme tu parais poursuivie par de regrettables malentendus.


  
— Ce n’est pas ma faute ! proteste Ella d’un ton cassant, rouge d’irritation.


  
— Non, ça ne l’est jamais. (En plus d’avoir l’air aussi vieux que son père, voilà que Max parle comme lui.) Alors, qu’est-ce que tu as fait pour qu’ils te détestent tous autant ?


  
— Comme je disais, reprend-elle d’un air grave, c’était juste un malentendu. Bref, ce n’était pas ce dont je voulais te parler, s’empresse-t-elle de dire pour changer de sujet.


  
Max ne dit rien, lui faisant juste signe de continuer.


  
— Je n’aime pas les steaks saignants.


  
Il sourcille d’étonnement.


  
— Depuis quand ?


  
— Depuis toujours. Mais tu ne t’es jamais soucié de savoir comment je les aimais.


  
— Et tu ne t’es jamais plainte auparavant, rétorque-t-il.


  
— Eh bien, maintenant, je m’en plains, dit Ella d’un ton ferme.


  
— Et pourquoi ça ?


  
Le visage et la voix de Max expriment la fatigue. La défaite.


  
— Parce que cette relation ne fonctionne pas, et je pense que cette histoire de steak résume la situation. Tu ne me connais pas vraiment.


  
— Mais je t’aime, souffle-t-il avec lassitude, sans passion.


  
— Je n’en suis pas sûre, répond-elle, d’un ton plus pensif qu’agressif. Je pense que tu aimes l’idée d’avoir une belle jeune femme à ton bras…


  
Max ouvre la bouche pour protester, puis la referme aussitôt pour la laisser continuer.


  
— Mais, Max, je ne serai pas éternellement jeune et belle, et qu’est-ce qui nous restera, alors ? On est un mystère l’un pour l’autre. J’ai l’impression d’être spectatrice de ma vie, comme d’un film au cinéma, et je me contente de la regarder se dérouler depuis le premier rang. J’ai eu le sentiment d’être une étrangère toute ma vie, et c’est pareil dans notre mariage. Je suis étrangère à ton travail, à ta famille, à tes amis…


  
— Ce qu’il en reste, murmure Max.


  
— Exactement. Tu as tout abandonné pour moi. Et, pourtant, tu ne me connais pas vraiment. Et je ne te connais pas non plus. Je te suis reconnaissante, ajoute-t-elle, voyant passer sur son visage une lueur d’agacement tandis qu’elle poursuit, mais j’attends plus de ma vie. Je me contente d’exister, alors que je voudrais vivre.


  
— Tu as l’écriture.


  
Elle acquiesce.


  
— Oui, j’ai l’écriture et j’adore ça. Mais ce n’est pas suffisant. Dans mes livres, je crée la personne que je veux être et la vie que je veux mener, mais, dès que j’éteins l’ordinateur, je redeviens la connasse superficielle et blasée que j’ai toujours été. Je veux rectifier le tir avant qu’il soit trop tard.


  
— Ne me quitte pas, Ella ! s’étrangle soudain Max. Je ne tiendrai pas le coup sans toi.


  
Ella a les entrailles nouées par un mélange de peur et de compassion. Elle se sent tellement piégée. Comment peut-elle quitter Max alors qu’il n’a rien fait de mal et qu’il a été le seul à l’aimer ? Mais elle ne peut pas non plus supporter l’idée de passer le reste de sa vie avec lui. Plutôt mourir.


  
— Je dois le faire, Max, dit-elle d’un ton doux mais déterminé. Je ne peux pas continuer comme ça.


  
À présent, ils sont tous les deux en larmes. Le serveur arrive avec leurs boissons et, en voyant leurs visages, son sourire s’évanouit.


  
— Vos boissons, hasarde-t-il, en les déposant devant eux aussi vite que possible. Vos plats ne devraient plus tarder.


  
— Annulez la commande, ordonne Max, essuyant maladroitement son visage tandis qu’il se lève et jette un billet de 20 livres sur la table. Nous nous arrêtons là, dit-il, regardant Ella droit dans les yeux.



  
Rachel


  
 


  
Voilà le plus étrange : parce que Rachel s’y était préparée, elle est presque moins choquée que son entourage. Gênée, évidemment. Et humiliée. Mais, à part ça, elle se sent singulièrement sereine. Elle n’a jamais réussi à évacuer cette insidieuse impression qu’elle ne faisait qu’emprunter Toby. Il était plus jeune qu’elle, plus beau, et il y avait ce petit détail qu’elle avait toujours su au plus profond d’elle-même : il aimait toujours Anna.


  
Rachel veut haïr Anna. Elle a gâché son mariage et ruiné sa vie. Mais il est difficile d’éprouver de la haine pour elle. Même engluée dans sa propre détresse, Rachel a bien vu que les émotions d’Anna étaient aussi à vif que les siennes.


  
Et que serait-il arrivé si Anna avait réussi à se maîtriser et que Toby était allé au bout de la cérémonie, ce qui, elle le sait, aurait été le cas ? Aurait-elle été heureuse en sachant qu’elle était mariée avec un homme dont le cœur appartenait à une autre ? Aurait-elle été heureuse de passer le reste de sa vie dans le rôle du second choix ? Peut-être, se dit-elle tristement alors qu’elle est assise devant sa coiffeuse et enlève le délicat diadème de ses cheveux.


  
On frappe timidement à la porte. Elle adresse un soupir au reflet de son visage baigné de larmes.


  
— Entrez, dit-elle.


  
Becs ouvre la porte et passe sa tête dans l’entrebâillement. Rachel observe sa sœur et sursaute en s’apercevant qu’elle a la mine encore plus défaite qu’elle.


  
— Tu es partante pour une tasse de thé ? demande Becs d’une voix tremblante, lançant des regards nerveux en entrant dans la chambre, un mug de liquide fumant à la main.


  
Rachel acquiesce et fait signe à sa sœur de venir s’asseoir en tapotant le lit. Becs pose le mug sur la coiffeuse de Rachel et s’assied, réarrangeant soigneusement sa robe bustier en soie rose. Elle finit par lever les yeux et croise ceux de Rachel.


  
— Je suis tellement désolée, pleure-t-elle, agrippant la main de sa sœur.


  
— Pourquoi ? demande Rachel avec étonnement.


  
— Je me sens tellement mal. Tu savais, ce matin, que quelque chose se tramait, et je t’ai convaincue de ne pas en tenir compte. C’est ma faute si tu as fini par faire ton entrée dans cette satanée église !


  
Becs baisse la tête et se tord les mains.


  
— Mais non, voyons, ne dis pas de bêtises ! la réprimande Rachel avec douceur. Ce n’est pas du tout ta faute. Je serais allée à l’église de toute façon. J’aime Toby, je l’aime vraiment.


  
La colère et l’incrédulité déforment le visage de Becs tandis que Rachel poursuit.


  
— Je voulais l’épouser. Mais tu as raison, je savais effectivement que quelque chose se tramait. Je l’ai toujours su. Mais jamais je ne l’aurais plaqué.


  
— Dommage qu’il n’ait pas eu autant de scrupules ! dit Becs sèchement.


  
Rachel est touchée de voir dans le regard de sa sœur toute la douleur qu’elle éprouve pour elle.


  
Elle baisse les yeux et lui caresse la main.


  
— Il ne m’a pas plaquée, Becs. Il était là. Il serait allé au bout si…


  
— Si cette sale conne ne s’était pas montrée ! finit Becs furieusement.


  
Rachel hoche la tête.


  
— Eh bien, oui. Mais j’y ai réfléchi, Becs. À quoi ça aurait ressemblé d’être mariée à un homme que je savais amoureux d’une autre ? Et je le savais. Je l’ai toujours su. Je l’aurais épousé parce que je l’aime, mais tu sais quoi ? Peut-être que je vaux mieux que ça.


  
— Évidemment ! crie Becs. Tu vaux bien mieux que ça ! Mais ça me fait tellement mal pour toi, que tu te sois fait humilier comme ça devant tous ces gens ! Et pauvres papa et maman…


  
Rachel sent une boule dans sa gorge en pensant à ses adorables parents, mourant de chagrin pour leur fille dont le cœur vient de se briser.


  
— Comment ils vont ? demande-t-elle, la voix étranglée par l’émotion.


  
— Ils sont dévastés pour toi. Et malades d’inquiétude.


  
Rachel hoche la tête.


  
— J’irai leur parler, dit-elle en se levant. Aide-moi juste à enlever cette putain de robe, OK ?


  
 


  
Sa mère bondit quand elle entend Rachel arriver dans le salon.


  
— Oh, mon cœur, ça va ? s’enquiert-elle, le visage décomposé par l’anxiété.


  
Rachel se dirige vers les bras ouverts de sa mère et se laisse étreindre quelques secondes avant de remarquer qu’il y a quelqu’un d’autre dans la pièce. Par-dessus l’épaule de sa mère, elle voit Marco assis maladroitement au bord du canapé, agrippant une tasse de thé qu’il tient éloignée de sa jaquette. Sa présence est si incongrue dans ce cadre que Rachel ne peut s’empêcher de sourire.


  
— Salut, Marco, dit-elle, en allant s’asseoir à côté de lui. Qu’est-ce que tu fais là ?


  
Marco rougit et baisse les yeux.


  
— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien. Je me sens tellement mal pour toi après ce qui s’est passé…, dit-il avant de se taire piteusement, les yeux rivés sur son thé.


  
— Ça va, le rassure-t-elle, surprenant autant ses parents et Marco qu’elle-même. Sincèrement, ça va.


  
Marco secoue la tête.


  
— Quelle connasse ! siffle-t-il, furieux, avant de se plaquer la main sur la bouche. Désolé, dit-il, en regardant le père puis la mère de Rachel.


  
— Ne t’excuse pas, dit le père d’un ton bourru. Je suis entièrement d’accord avec toi, fiston.


  
La mère de Rachel lâche un sanglot avant de sortir du salon en courant, laissant les trois autres se regarder tour à tour, démunis. Puis son père se lève.


  
— Je… hum, je ferais mieux d’aller voir si ta mère va bien, dit-il, tapotant la tête de sa fille, tentative maladroite pour se montrer réconfortant.


  
Elle hoche la tête tandis qu’il quitte la pièce, et se sent soudain terriblement mal à l’aise de se retrouver seule avec Marco.


  
— Bon, souffle-t-elle enfin, incapable de supporter le silence une minute de plus.


  
— Ouais, répond-il, ce qui provoque leur hilarité et détend l’atmosphère.


  
— Qu’est-ce que je fais, maintenant, Marco ?


  
— Je ne sais pas, soupire-t-il en secouant la tête. C’est le bordel.


  
— On vit ensemble, on travaille ensemble. Comment je vais bien pouvoir faire face à tout ça ?


  
— Eh bien, il peut venir habiter chez moi quelque temps, même si je suis carrément furieux contre lui…


  
— Il ne faut pas. Franchement, Marco. Toby est un type bien.


  
Au moment où elle parle, Rachel se sent soudain si fatiguée qu’elle arrive à peine à former une phrase.


  
— Il ne m’aimait pas assez, c’est tout, dit-elle, les paupières lourdes. Il faut que je me couche maintenant, poursuit-elle en se levant, à moitié endormie. Merci d’être passé, Marco, mais ça va aller. Ne t’inquiète pas.


  
 


  
Elle se réveille en sursaut le lendemain soir. Elle regarde l’heure sur sa – leur – table de chevet : 19 h 03. Elle a la bouche sèche et un terrible mal de dos. Dans les dernières lueurs du jour, elle voit sa robe suspendue à la porte de son armoire.


  
Tout en se frottant les yeux, elle se redresse avec hésitation et s’étire, tendant l’oreille à d’éventuels signes de vie dans l’appartement. Elle entend des voix et le bruit des couverts raclant les assiettes. Elle se dirige vers sa coiffeuse et prend la paire de ciseaux qu’elle a utilisée le matin précédent pour couper sa frange. Très calmement, elle retire sa robe du cintre et commence à couper. D’abord délicatement, en donnant des petits coups dans la soie ivoire pâle. Puis, quand elle commence à trouver son rythme, ses entailles deviennent de plus en plus larges et sauvages, jusqu’à ce qu’elle finisse littéralement en nage sous le coup de l’effort. Quand elle a fini, sa magnifique robe n’est plus qu’un tas de lambeaux gisant tristement sur le lit. Enfin, elle enfouit son visage dans les fragments de tissu et se laisse aller à crier aussi fort qu’elle le peut.



  
Ella


  
Le silence qui règne entre Max et Ella dans le taxi, sur le chemin du retour, n’a rien d’embarrassant. Au contraire, une sensation de soulagement flotte dans l’air tandis que chacun s’est isolé dans ses propres réflexions sur un mariage qui touche à sa fin. En ce qui concerne Ella, elle ne regrette pas d’avoir épousé Max. Il lui a sauvé la vie et donné l’amour et l’affection dont elle a si cruellement besoin. Il l’a fait passer avant sa famille et ses amis, et lui a donné le sentiment d’être spéciale. Il lui a apporté la confiance nécessaire pour vivre sa vie, et elle sait qu’elle lui en sera toujours reconnaissante.


  
Quant à savoir s’il éprouve de la gratitude envers elle, elle l’ignore, mais elle en doute fortement. Elle ne lui a causé que des soucis et se demande, en le regardant aujourd’hui, avec son teint gris et son air désabusé, s’il regrette de l’avoir épousée.


  
Pendant qu’il paie le chauffeur, Ella monte les marches vers leur maison et plonge la main dans son sac à la recherche de ses clés. Au moment même où elle les trouve, elle entend un bruit provenant du trottoir. Son cœur se serre lorsqu’elle regarde autour d’elle et voit Max s’effondrer et gémir en s’agrippant la poitrine.


  
L’instant d’après, agenouillée à ses côtés, elle lui maintient délicatement la tête sur ses cuisses et lui caresse le visage. Le chauffeur bondit de son taxi, accourt pour l’aider et allonge Max pour lui faire du bouche-à-bouche. Tandis qu’il pratique un massage cardiaque acharné, il crie à Ella d’appeler une ambulance. Elle le regarde bêtement, incapable d’assimiler ce qu’il dit.


  
— Appelez une ambulance, immédiatement ! hurle-t-il, le front gouttant de sueur sur la chemise bleu vif de Max, laissant une tache presque symétrique.


  
Soudain, Ella revient à elle et court vers son sac, qu’elle avait lâché sur les marches, et fouille frénétiquement pour trouver son téléphone et composer le numéro des secours d’un doigt tremblant.


  
— C’est mon mari ! crie-t-elle quand l’opérateur prend son appel, je crois qu’il fait un malaise cardiaque.


  
Une éternité semble s’écouler avant que l’ambulance arrive, et Ella reste assise, frissonnante, sur le trottoir à côté de Max et du chauffeur de taxi qui lui porte toujours les premiers secours. Une foule s’est formée, et quelqu’un lui met un manteau sur les épaules.


  
— Il va s’en sortir, dit une femme qui s’accroupit et met son bras autour d’Ella.


  
Au même moment, le chauffeur s’interrompt subitement, ses épaules s’affaissant sous le poids de la défaite.


  
— Non, souffle-t-il, essayant de reprendre son souffle. Il ne va pas s’en sortir. Il est mort. Je suis sincèrement désolé.


  
La foule retient sa respiration, et on entend quelqu’un crier. Ella met quelques secondes à prendre conscience que ce cri vient d’elle.


  
 


  
De retour chez elle, bien plus tard ce jour-là, elle sait qu’elle va devoir annoncer la nouvelle aux enfants de Max. Qui d’autre pourrait s’en charger ? Mais c’est la pire chose qu’elle ait jamais eu à faire. Même s’ils sont proches de la trentaine et de la quarantaine, ils ont déjà perdu leur mère et, même s’ils ont plus ou moins refusé de parler à leur père ces dernières années, Ella sait qu’ils l’aiment toujours et que sa mort sera un choc pour eux.


  
Elle décide d’appeler d’abord Jasper, son fils aîné. Elle n’a pas le courage d’appeler Araminta qui, à vingt-huit ans, n’a que quatre ans de moins qu’elle, ou Rupert, qui a son âge. À trente-six ans, Jasper n’est pas seulement le plus âgé, c’est aussi le plus raisonnable. Il la déteste autant que les deux autres, mais il est juste plus doué pour cacher ses émotions.


  
Elle retrouve son numéro dans le portable de Max et attend que ça sonne. Après six sonneries, la messagerie se déclenche : « Salut, vous êtes bien sur le portable de Jasper, laissez votre message, et je vous rappellerai », dit-il d’une voix traînante. Ella frissonne au son de sa voix et raccroche. Elle s’attendait à ce qu’il prenne l’appel. Puis elle comprend. Évidemment, il ne parle pas à son père. Il aura vu le numéro de Max s’afficher et refusé de répondre.


  
Toujours tremblante, elle prend son propre portable et compose le numéro. Cette fois, Jasper répond immédiatement.


  
— Allô ?


  
— Jasper ? dit-elle, d’une voix tendue et lointaine.


  
— Oui, lâche-t-il, visiblement irrité. Qui est à l’appareil ?


  
— C’est Ella, dit-elle rapidement. Ella de Bourg.


  
Silence.


  
— La femme de ton père…, poursuit-elle, gênée.


  
— Je ne sais que trop qui tu es, coupe-t-il froidement. Qu’est-ce que tu veux ?


  
La gorge d’Ella se serre.


  
— C’est au sujet de Max, commence-t-elle, soudain au bord des larmes. (Ce qu’elle s’apprête à lui dire va le dévaster et changer sa vie pour toujours.) Il est mort.


  
Silence au bout de la ligne. Les larmes ruissellent sans bruit sur les joues d’Ella.


  
— Comment ? dit enfin Jasper, la voix serrée par l’émotion.


  
— Crise cardiaque, sanglote Ella. Je suis tellement désolée, Jasper.


  
Elle perçoit un son étrange, comme un gémissement d’animal, tandis que Jasper tente de répondre.


  
— OK, dit-il d’une voix rauque, avant de raccrocher.


  
Elle appelle ensuite ses parents. Elle doute qu’ils soient allés à la réception du non-mariage de Toby et Rachel. Ils sont probablement rentrés avec les parents de Toby et peut-être Toby lui-même. En effet, quand sa mère, Annabel, répond au téléphone, Ella entend des voix étouffées en fond, rien de semblable au vacarme d’une fête.


  
— Allô ? dit sa mère de son ton sec et distingué.


  
— C’est moi, Ella, parvient-elle à dire, avant d’éclater en bruyants sanglots.


  
Annabel pousse un profond soupir.


  
— Regrettable histoire, à l’église, commence-t-elle. (Ella se l’imagine très bien jeter un coup d’œil exaspéré à son père.) Vraiment, Ella, ton père et moi étions si embarra…


  
— Max est mort ! crie Ella, interrompant sa mère avant qu’elle entame une autre leçon de morale.


  
Silence figé.


  
— Quoi ? finit par bafouiller Annabel. Qu’est-ce que tu as dit ?


  
— Max est mort. Cet après-midi. Crise cardiaque.


  
Immédiatement, le ton d’Annabel se radoucit.


  
— Oh, ma chérie ! Oh, Ella, je suis sincèrement désolée ! Quel terrible choc !


  
Elle replonge dans le silence tandis qu’Ella tente de se ressaisir à l’autre bout de la ligne.


  
— Je te passe ton père, bredouille sa mère, à court de mots.


  
— Ella ! grogne son père. Qu’est-ce qui se passe, encore ?


  
Ella se mouche et sèche ses yeux avant de répondre. C’est tout lui, de partir du principe qu’elle est fautive.


  
— C’est Max, dit-elle, à présent plus compréhensible. Il est mort cet après-midi d’une crise cardiaque.


  
— Quoi ? s’étrangle-t-il, déconcerté. Oh, merde ! Où es-tu ?


  
— Chez moi, soupire-t-elle.


  
— Seule ?


  
— Bien sûr, seule. Qui d’autre pourrait bien être là ?


  
— Évidemment, dit-il sans s’attarder. Ta mère et moi arrivons dans une heure environ, ajoute-t-il, avant de raccrocher.


  
En dépit de leur froideur envers elle, Ella est surprise et reconnaissante envers ses parents de venir. Ils ne seront sûrement pas d’un grand réconfort, mais au moins son père saura comment s’occuper des formalités en pareille situation.


  
Elle est assise sur le parquet en chêne, le dos contre le mur de l’immense cuisine, et regarde au fond du jardin le soleil se coucher à l’horizon. Elle essaie d’analyser ce qu’elle ressent, en dehors de cette accablante sensation d’engourdissement.


  
Elle est choquée et attristée par la disparition de Max, mais une infime part d’elle-même est également soulagée. Il y a peu de veuves de trente-deux ans et, tout compte fait, c’est un titre plus confortable que ceux de maîtresse ou de croqueuse de diamants, dont on l’a affublée à maintes reprises par le passé.


  
 


  
Fidèles à leur parole, ses parents arrivent au bout d’environ une heure et demie. Sa mère l’embrasse sur les deux joues, ce qu’Ella trouve étonnamment froid comme façon de réconforter sa fille en deuil. Mais, étant donné le peu de contact physique dans leur relation, il paraît trop difficile pour elle de commencer à jouer les mères nourricières du jour au lendemain. Son père, Patrick, semble agité et lui tape dans le dos pour la forme, avant de passer directement aux détails pratiques.


  
— Qui organise les obsèques ? demande-t-il sans ambages.


  
— Je ne sais pas, commence Ella. J’ai parlé à Jasper tout à l’heure pour lui annoncer la nouvelle, mais nous n’avons pas évoqué les préparatifs. Il était trop bouleversé, ajoute-t-elle.


  
— Je vais lui parler. Donne-moi son numéro, et je vais régler ça.


  
Ella ressent soudain un épanchement de gratitude envers son père de bien vouloir s’occuper de tout d’une façon aussi neutre. Il lui vient à l’esprit seulement maintenant que Max était davantage une figure paternelle qu’un mari, et, maintenant qu’il n’est plus là, il y a une place à prendre. Peut-être que la mort de Max les aidera, son père et elle, à instaurer la relation qui leur a jusque-là échappé.


  
Elle laisse Patrick dans le salon et va chercher sa mère, occupée à préparer du thé dans la cuisine.


  
— Où est-ce que tu étais ? demande Ella en s’asseyant à table. Quand je t’ai appelée ?


  
— Chez Martha et Graham, répond sa mère, posant une tasse de thé sur la table devant elle. Ils étaient profondément bouleversés, après ce qui s’est passé.


  
Ella hoche la tête et sirote ce thé qui arrive à point.


  
— Est-ce que Toby était là ? demande-t-elle.


  
— Non, répond rapidement Annabel. Je ne savais pas que Toby et toi vous étiez… comment dire… fréquentés.


  
Elle rougit légèrement en prononçant ces mots.


  
Ella hausse les épaules. Laisse-les penser ce qu’ils veulent, se dit-elle. Elle ne veut même pas se donner la peine de la reprendre. Pas maintenant.


  
— En tout cas, poursuit sa mère, ce n’est pas très glorieux de sa part de larguer cette pauvre fille comme ça. Martha et Graham sont furieux après lui. Ils aimaient beaucoup Rachel. Je suppose qu’il est toujours amoureux de cette autre fille.


  
Bien que le mari d’Ella soit tombé raide mort devant elle l’après-midi même, sa mère continue à bavarder au sujet du non-mariage, inconsciente de la cascade d’émotions qui rugit dans l’esprit de sa fille. « Je n’en ai rien à foutre de leur stupide mariage ! » veut crier Ella. « Mon mari vient de mourir ! »


  
Soudain, une image de Max, se tenant là où est sa mère, lui racontant une anecdote dans laquelle il perd son caleçon de bain en plongeant dans une piscine à la Barbade, traverse Ella si violemment qu’elle en lâche sa tasse, incapable de réprimer le torrent de sanglots et de hoquets qui torture tout son être.


  
— Il est mort, pleure-t-elle avec une voix qui semble ne pas être la sienne. Il est mort.



  
Rachel


  
 


  
« Ma chère Rachel,


  
 


  
Je comprends tout à fait pourquoi tu ne réponds pas à mes appels, mais j’ai vraiment, vraiment besoin de te voir ou, au moins, de te parler. Quand tu te sentiras prête, appelle-moi, s’il te plaît. Je suis désolé au-delà de ce que tu peux imaginer.


  
Toby »


  
 


  
Rachel relit le mot qu’elle a reçu au courrier ce matin. Elle le porte à son nez et le respire profondément, tentant de capturer un peu de l’odeur de Toby. Ses larmes coulent sur le papier, étalant l’encre bleu foncé en vilaines taches. Elle ravale un sanglot et plie soigneusement le mot. Puis elle se penche lentement en avant, afin que le sang lui monte à la tête et la distraie de sa douleur. Elle ne peut pas l’appeler. Pas tout de suite. C’est encore trop tôt. Elle qui pensait si bien le vivre, elle s’aperçoit avec émotion qu’elle était sûrement anesthésiée par le choc. Elle commence juste à assimiler la réalité de la situation.


  
Les deux semaines qui suivent passent dans une sorte de brouillard. Elle était censée se détendre sur une plage bordée de palmiers, boire des cocktails et savourer la compagnie de son nouveau mari. Et elle se retrouve cloîtrée dans un appartement avec sa mère ou sa sœur qui montent la garde comme dans Prison Break, au cas où Toby essaierait de lui rendre visite. Rachel sait qu’ils doivent se voir, décider de la suite de ces foutus événements, mais, vu qu’elle tient à peine le coup, elle souhaite que rien ne vienne enrayer le processus.


  
— J’ai peur de m’effondrer si je le vois, confie-t-elle un soir à Becs.


  
Becs acquiesce d’un air grave.


  
— Je comprends. À ta place, je ne voudrais jamais revoir ce salaud de ma vie.


  
— Ne dis pas ça, Becs, supplie Rachel. Ne déteste pas Toby. Moi, je ne le déteste pas.


  
— Je ne sais pas comment tu fais pour être aussi compréhensive après ce qu’il t’a fait.


  
— Moi non plus, mais je ne fais pas semblant. Je suis sincèrement désolée pour lui. Il doit vivre l’enfer lui aussi. Et il va falloir que je le voie à un moment ou à un autre. On doit prendre une décision au sujet de l’appartement. En plus, il reste un petit problème : on travaille ensemble.


  
— Ce n’est pas un problème. Marco dit qu’il a démissionné.


  
— Quoi ? dit Rachel, le souffle coupé par le choc. Comment ça ? Quand est-ce qu’il t’a raconté ça ?


  
Becs semble désarçonnée.


  
— Eh bien, je l’ai vu deux ou trois fois en fait, depuis le mar… je veux dire, depuis ce jour-là.


  
Le sang de Rachel ne fait qu’un tour. C’est une chose que Toby démissionne. Mais que Becs voie Marco en est une autre.


  
— Comment ça se fait ? parvient-elle à demander, perplexe.


  
— Oh, on est juste allés boire des verres. Il est vraiment inquiet pour toi. On l’est tous, ajoute-t-elle, en prenant la main de Rachel dans les siennes.


  
— Oh, parvient juste à dire Rachel.


  
Ses émotions se fracassent les unes par-dessus les autres tandis qu’elle tente de comprendre pourquoi elle se sent aussi prise au dépourvu. Elle refuse l’idée que Toby ait quitté le travail qu’il adorait. Elle sait qu’il en trouvera facilement un autre, seulement… s’ils ne devaient plus vivre ensemble, elle avait compté le voir au moins au travail. Mais, là encore, le voir tous les jours reviendrait à remuer le couteau dans son cœur déjà sérieusement meurtri.


  
Et pourquoi est-elle aussi perturbée de savoir que Becs voit Marco ? Ce sont deux des personnes qu’elle préfère le plus au monde, ne serait-ce pas formidable qu’ils se mettent ensemble ? Puis ça fait « tilt ». Elle enrage à l’idée que, grâce à son cauchemar, ces deux-là aient peut-être trouvé le bonheur.


  
— Il n’y a rien entre nous, si c’est ce que tu te demandes, s’empresse de dire Becs, comme si elle lisait dans ses pensées.


  
Rachel fait un signe de tête.


  
— Vraiment ! insiste Becs.


  
— Peu importe, dit Rachel d’un ton boudeur, avant d’aller se réfugier dans le cocon de sa chambre, où elle passe de plus en plus de temps.


  
À la fin des deux semaines, quand elle aurait dû reprendre le travail, elle se fait porter pâle, encore incapable de supporter l’humiliation. Sa mère entre et s’assied sur son lit.


  
— Qu’est-ce qu’on va faire de toi ? plaisante-t-elle, dégageant les cheveux autour du visage de sa fille.


  
Rachel secoue la tête.


  
— Je ne sais pas, maman. Je ne peux pas les affronter. Je sais bien qu’il le faudra, tôt ou tard. Mais, aujourd’hui, je ne peux pas. C’est trop tôt.


  
— Je sais, ma chérie. C’est pourquoi je t’emmène en vacances.


  
— Non ! crie Rachel, paniquée. Je ne peux pas ! Je ne peux pas partir à cause de… (Elle cherche autour d’elle des raisons de ne pas pouvoir partir.) Je ne peux pas partir à cause de… tout ça ! conclut-elle sans conviction.


  
— Tout peut attendre, répond fermement Mary. Tu as besoin de soleil, de détente et de passer du temps loin de cet appartement. Tu as subi un gros choc et tu es stressée. Je ne vais pas te faire prescrire d’antidépresseurs, je pense que tu as besoin d’un break.


  
Rachel soupire bruyamment. Elle est à court d’excuses.


  
— OK, dit-elle. Quand est-ce qu’on part ?


  
— Ce soir, sourit Mary. Fais tes valises.


  
 


  
Ces vacances sont exactement ce dont Rachel a besoin. Sa mère et elle se rendent dans un petit village du sud de l’Espagne et résident dans un minuscule hôtel familial où personne ne les remarque. Elles sont donc libres de passer leurs journées allongées au bord de la piscine à papoter, à lire et à réfléchir. Sur l’insistance de sa mère, elles ont laissé toutes les deux leur portable chez elles. Au fil de la semaine, Rachel sent ses idées s’éclaircir progressivement.


  
Elle pense encore constamment à Toby, mais elle sait que c’est on ne peut plus normal. Il a constitué une part tellement importante de sa vie pendant si longtemps ; elle ne pourra pas l’oublier du jour au lendemain. Et, bien sûr, elle l’aime toujours. Le problème avec sa famille et ses amis proches est qu’ils s’attendent à ce qu’elle le déteste pour ce qu’il a fait. Pourtant, même si elle comprend pourquoi ils réagissent ainsi, elle sait qu’il est impossible de passer de l’amour à la haine du jour au lendemain – les émotions sont bien plus complexes que ça.


  
— Je me demande comment il va, songe-t-elle à voix haute alors qu’elles sont au bord de la piscine un après-midi.


  
Mary repose le roman de Joanna Trollope qu’elle est en train de lire et se retourne pour faire face à Rachel.


  
— À ton avis ?


  
Rachel réfléchit un moment.


  
— Très mal, répond-elle. Pire que moi, probablement.


  
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  
— Parce qu’il m’aime et que la culpabilité doit le tuer.


  
Sa mère émet un léger sifflement de désapprobation.


  
— Cela dit, ça ne devait pas forcément se passer comme ça. Il ne peut s’en prendre qu’à lui-même !


  
— Je sais, soupire Rachel. Mais, même si je me sens mal maintenant, je pense qu’à un moment donné je me rendrai compte qu’il a fait ce qu’il fallait.


  
Mary paraît abasourdie.


  
— Oh, je sais que ça n’aurait jamais dû aller aussi loin, continue Rachel. Je sais qu’il aurait dû annuler le mariage bien avant qu’on arrive à l’église, mais, sincèrement, je ne pense pas qu’il ait pris conscience d’avoir fait le mauvais choix avant d’être vraiment sur place.


  
— Eh bien, tu es beaucoup plus compréhensive que je ne le serais à ta place, ma chérie, dit Mary en regardant Rachel d’un air inquiet. Mais si on allait plus loin ? Tu penses que tu le prendras comment s’il retourne avec… elle ?


  
— Avec Anna ?


  
Rachel ne peut réprimer un léger sourire devant le refus de sa mère de prononcer ce nom par loyauté envers sa fille. Toute cette situation a vraiment montré à Rachel combien elle est aimée.


  
— Eh bien, je trouve préférable qu’il m’ait plaquée parce qu’il ne pouvait pas vivre sans Anna plutôt que parce qu’il ne supportait pas l’idée de se marier avec moi.


  
— C’est vraiment ce que tu ressens ? dit Mary, toujours aussi perplexe.


  
Rachel hausse les épaules.


  
— Évidemment, je préférerais qu’on vive ensemble heureux jusqu’à la fin de nos jours, mais si ce n’était pas écrit ainsi alors oui, je pense que je préférerais qu’il retourne avec Anna. Au moins, ça me permettrait de tourner la page et ça m’éviterait de cogiter et d’espérer en permanence qu’il me revienne.


  
Mary se rallonge, et elles passent les minutes qui suivent perdues dans leurs pensées. Rachel soupçonne sa mère d’être en train d’élaborer des plans pour faire assassiner Toby.


  
— Je vais avoir besoin de le voir en rentrant, dit Rachel, brisant enfin le silence. Je dois juste rassembler encore un peu de courage.


  
Mary tend le bras et serre sa main.


  
— Tu as déjà été plus courageuse que je ne l’aurais cru possible, dit-elle, la voix brisée. Prends ton temps. Il peut bien attendre, bon sang !


  
Mais la patience n’a jamais été le point fort de Rachel. À son retour, une semaine plus tard, à peine a-t-elle refermé la porte de son appartement qu’elle fonce chercher son portable et l’allume. Toby a laissé quelques messages, toujours un peu plus torturé par la culpabilité. « S’il te plaît, rappelle-moi, Rachel, dit-il. J’ai besoin de savoir que tu vas bien. »


  
Elle sort sur sa jolie petite terrasse et s’assied sur son banc, remarquant avec un œil neuf combien il a l’air large dans cet espace minuscule. Elle prend une profonde inspiration, inhabituellement calme et maîtresse d’elle-même, et compose le numéro.


  
— Rachel ! crie-t-il, décrochant au bout de deux sonneries.


  
Elle perçoit des cris et des rires dans le fond. Il est manifestement dans un pub quelque part, à s’amuser. C’est ça qu’il appelle être torturé d’angoisse et de culpabilité ? pense-t-elle avec amertume.


  
— Deux secondes, je sors, dit-il.


  
Elle attend quelques instants avant qu’il la reprenne en ligne.


  
— Excuse-moi pour l’attente, dit-il, visiblement à bout de souffle. Je suis dans un pub.


  
— J’avais compris, répond-elle, d’un ton sec et agacé malgré de vains efforts pour garder une voix neutre.


  
Elle niche le téléphone dans son cou pour s’allumer une cigarette.


  
— Un peu tôt pour faire la fête, non ?


  
Toby lâche un petit rire nerveux.


  
— Ne te fais pas de fausses idées. Je rencontre quelqu’un pour un éventuel job.


  
— J’ai entendu dire que tu avais démissionné. Tu n’avais pas à faire ça, Toby.


  
L’air est frais après la chaleur de l’Espagne, et elle frissonne malgré elle.


  
— Eh bien, si, en quelque sorte, répond-il. C’était la moindre des choses. Mais peu importe, comment tu vas ? demande-t-il, changeant rapidement de sujet.


  
— Ça va, pour quelqu’un qui s’est fait larguer devant l’autel il y a quelques semaines.


  
Malgré toutes ses bonnes intentions, elle ne peut cacher son amertume. Elle tire longuement sur sa cigarette et replie ses jambes sous elle.


  
— Il faut qu’on parle, risque Toby d’une petite voix. Je peux venir te voir ?


  
Rachel a un haut-le-cœur. Comment va-t-elle supporter le face-à-face ? Elle s’en est très bien sortie jusque-là, mais si jamais elle s’écroulait complètement en le voyant ?


  
— Je ne sais pas, bredouille-t-elle.


  
— S’il te plaît, Rachel, supplie-t-il. Il faut qu’on se voie tôt ou tard. Faisons ça au plus tôt.


  
Elle soupire profondément.


  
— OK, tu peux passer.


  
— Maintenant ?


  
— Tu ne veux pas passer ton entretien d’embauche avant ? dit-elle, en essayant de cacher son exaspération.


  
— Oh ! Si, c’est vrai. J’arrive dès que je peux.


  
 


  
Rachel termine sa cigarette et passe l’heure et demie suivante à se faire la plus belle possible. Elle a gardé sa fierté, faute de garder Toby. Elle se soupçonne de vouloir lui faire regretter ce qu’il a fait, même si elle sait déjà que, pour Toby, ce n’est pas du tout une question de physique. Toutefois, elle est ravie de son teint doré et des kilos qu’elle a perdus les dernières semaines.


  
Quand la sonnette retentit enfin, elle bondit presque au plafond. Elle va ouvrir, les mains tremblantes, et voilà Toby, plus beau que jamais. Pendant un instant, elle pense qu’elle va vraiment vomir et ne bouge donc pas d’un cil en attendant de se ressaisir.


  
— Salut, dit-il timidement, hésitant à entrer ou rester sur le pas de la porte.


  
— Salut, répond-elle dans un murmure, en s’écartant pour le faire entrer dans l’appartement. Tu aurais pu utiliser ta clé.


  
— Ça ne me paraissait pas convenable.


  
— Non, admet-elle.


  
Est-ce que ce serait toujours comme ça entre eux désormais : marcher sur des œufs, garder pour eux ce qu’ils ressentent vraiment ?


  
— Alors…, commence-t-il, en montant l’escalier derrière elle jusqu’à la cuisine où elle allume machinalement la bouilloire et se met à préparer du café. Comment tu vas, sincèrement ? Tu as une mine fabuleuse.


  
Rachel sourit pour elle-même, ravie d’avoir fait cet effort et de ne pas avoir offert le spectacle d’une épave démaquillée aux cheveux gras. Ça lui donne plus d’assurance.


  
— Je suis partie avec maman.


  
Il blêmit.


  
— Oh, mon Dieu, tes parents doivent me haïr ! gémit-il.


  
— Privilège parental, sourit-elle, savourant son embarras et fière de la dignité avec laquelle elle gère cette situation des plus gênantes.


  
Elle lui tend un mug, et ils sortent sur le toit-terrasse, où le timide soleil d’après-midi commence à percer à travers les nuages. Chacun assis à un bout du banc, ils regardent ensemble la ville qui semble bourdonner de vie, perdus dans leurs pensées.


  
— J’ai toujours aimé cette vue, dit enfin Toby.


  
— Moi aussi, souffle Rachel, triste à l’idée qu’ils ne partageraient plus ces moments-là non plus.


  
Elle est prête à se damner pour une autre cigarette mais sait que Toby désapprouve. Elle reste donc assise sur ses mains et essaie de ne pas tenir compte du manque. Puis elle se rappelle soudain qu’elle n’a plus à tenir compte de ce qu’il pense et se lève avec détermination.


  
— Où est-ce que tu vas ? demande Toby inquiet, en attrapant son bras au passage.


  
Elle se défait doucement de sa main.


  
— Pas de panique, je vais juste chercher mes cigarettes.


  
Elle retourne à l’intérieur et les prend dans son sac. Elle repart vers la terrasse et voit alors que Toby la dévisage. Elle s’arrête et cligne fortement des yeux. Ne pleure pas, Rachel, s’ordonne-t-elle avant de passer le seuil pour le rejoindre. Elle fume en silence pendant un moment, fermant les yeux tandis que la nicotine commence à faire effet. Toby lui prend la main et la serre. Elle tourne la tête, regardant les volutes de fumée qu’elle exhale s’évaporer dans l’air.


  
— Rachel, je suis tellement, tellement désolé, dit-il doucement. Je n’ai jamais voulu te faire de mal.


  
Une fois encore, elle sent son sang-froid se défiler. Elle respire profondément et s’intime de ne pas pleurer. Après quelques secondes, le moment critique est passé, et elle est calmée.


  
— Je sais, répond-elle, à présent tournée vers lui. Mais c’est pourtant ce que tu as fait.


  
— Je ferais n’importe quoi pour remonter le temps, dit-il, caressant le dos de la main de Rachel avec son pouce.


  
L’espace d’un instant, son cœur bondit. Est-il en train de dire qu’il regrette finalement de ne pas l’avoir épousée ? Comme s’il devinait sa pensée, il poursuit rapidement :


  
— Déjà, on n’aurait jamais dû se marier.


  
Elle rit amèrement.


  
— On ne s’est pas mariés !


  
Il sourit.


  
— Non, mais tu vois ce que je veux dire.


  
Elle acquiesce. Elle voit parfaitement ce qu’il veut dire.


  
— Le pire, c’est que je l’ai toujours su, affirme-t-elle, presque pour elle-même, en tirant une dernière longue bouffée de sa cigarette avant de l’écraser.


  
Toby a l’air surpris.


  
— Comment tu aurais pu le savoir ? Je ne le savais pas moi-même jusqu’à… enfin, tu sais.


  
— J’ai toujours su que tu étais encore amoureux d’elle, poursuit-elle.


  
Elle retire sa main de celles de Toby et la croise avec l’autre entre ses cuisses.


  
— Mais comment ça ? sourcille-t-il. Je n’ai jamais parlé d’elle… jamais même prononcé son nom.


  
— Justement, dit Rachel. C’est comme ça que j’ai su.


  
Toby ferme les yeux et rejette la tête en arrière.


  
— Oh, mon Dieu, j’ai foutu un sacré bordel, pas vrai ? Tu ne méritais pas ça.


  
— Non, confirme-t-elle, effectivement. Mais je ne regrette pas non plus, Toby. J’ai été heureuse avec toi et, malgré le fait insignifiant que tu m’aies posé un lapin le jour de notre mariage, je t’aimerai toujours.


  
Elle aperçoit une vague de culpabilité et de désarroi traverser son visage.


  
— Oh, Rachel…, murmure-t-il, ouvrant les yeux pour les river sur elle.


  
Elle essuie, agacée, une larme solitaire qui descend le long de sa joue. Elle se fait le serment séance tenante que ce sera la dernière versée pour Toby.


  
— Alors, tu l’as revue ? demande Rachel, redoutant la réponse. Depuis ce jour-là ?


  
Toby nie farouchement.


  
— Non, bien sûr que non, se défend-il.


  
Elle sait qu’il dit la vérité.


  
— Pourquoi pas ?


  
Toby semble perplexe.


  
— Eh bien, comment est-ce que je pourrais, après ce qu’on t’a fait ?


  
Rachel le regarde avec intensité.


  
— Toby, tu devrais la voir. Vous devez résoudre tout ça.


  
Il secoue la tête.


  
— Je ne sais pas comment tu fais pour être aussi indulgente avec nous.


  
— Je ne suis pas indulgente, rétorque-t-elle sèchement. Loin de là. Mais je me sentirais mieux si ça marchait entre Anna et toi.


  
— Comment ça ? Ça n’a aucun sens.


  
Toby se frotte le front, l’air soudain fatigué.


  
— Pour moi, si. Si tu n’es pas allé au bout de notre mariage parce que tu aimes quelqu’un d’autre, je fais avec, parce que je ne peux rien y changer. (Toby hoche lentement la tête.) Mais, si c’était uniquement parce que tu ne voulais pas être marié avec moi, je trouverais ça plus dur à supporter. Donc si tu retournais avec Anna, aussi étrange que ça puisse paraître, je supporterais mieux ce qui s’est passé.


  
Immédiatement, les yeux de Toby s’emplissent de larmes, et il s’approche pour la prendre dans ses bras. Assis sur leur fameux banc baigné de soleil, alors qu’elle se penche vers sa poitrine et sent cette odeur familière de savon qu’elle aime tant chez lui, il dit, pour ce qu’elle sait être la dernière fois :


  
— Je t’aime, Rachel.



  
Anna


  
Les jours deviennent des semaines, et l’été commence à s’écouler. La saison a été chaude et moite cette année, et cette atmosphère poisseuse a semblé coller à la peau d’Anna, figurant parfaitement sa détresse. Elle veut parler à Clare. Elle veut lui dire qu’elle est désolée que James et elle se soient disputés à son sujet et qu’il soit parti pour l’Australie sans arranger les choses avec elle. Mais elle ne peut pas en parler. Pas maintenant. Elle est encore sous le choc elle-même et ne sait pas comment traverser ce mur invisible de rancœur que Clare a érigé autour d’elle. Ses lèvres ne forment plus qu’un trait morose et sa peau douce et mate a perdu son éclat, faisant place à une pâleur grisâtre. Leurs yeux ne se croisent plus, et Anna commence à lui lancer des regards discrets et furtifs au cours d’échanges polis sur l’éventuel ravitaillement en liquide vaisselle ou en papier-toilette.


  
Finalement, incapable de supporter l’ambiance tendue qui règne chez elle, Anna choisit la voie de la lâcheté et se réfugie dans le travail, mettant toute son énergie à éviter Clare. D’ordinaire, elle va voir sa mère au moins quelques semaines pendant les vacances d’été, mais pas cette année. Elle ne veut pas avoir à expliquer ce qui s’est passé, elle a trop honte du rôle qu’elle a joué dans tout cela. Elle a dit à Cassie que le mariage n’avait pas eu lieu, mais n’est pas rentrée dans les détails, précisant simplement qu’ils avaient changé d’avis. Lorsque Cassie lui a demandé si elle avait contacté Toby depuis, elle n’a pas tenu compte de la pointe d’excitation de sa voix et a répondu en toute franchise qu’elle ne l’avait pas vu, ni n’avait entendu parler de lui.


  
À la surprise non dissimulée et à l’étonnement de sa directrice, Mme Kennard, Anna va à l’école presque tous les jours, pour préparer les cours, organiser l’année à venir et réfléchir à de nouveaux moyens de susciter le goût de l’apprentissage chez ses élèves de sept ans. Mme Kennard, ravie de ce récent dévouement à ses fonctions, n’hésite pas à lui donner une foule d’autres tâches à effectuer tant qu’elle est là. Les autres instituteurs profitent tout naturellement de leurs vacances et ne réapparaîtront qu’au dernier moment ; Anna hérite donc d’une grande partie de leur travail en plus du sien. En réalité, elle se cache du reste du monde et de ses soucis, mais, pour l’instant au moins, elle se réjouit de la concentration et de la distraction que son travail lui apporte.


  
Les choses sont toujours aussi tendues à la maison, en raison de tout ce qu’Anna et Clare pensent sans l’exprimer. Elles passent leurs soirées en solitaire, chacune terrée dans sa chambre, plongée dans sa propre détresse, et sur cet appartement qui auparavant résonnait de rires et de bavardages plane désormais un silence accusateur.


  
Quelques semaines ont passé depuis le non-mariage, et Anna descend la poussiéreuse Battersea Street, de retour à l’appartement dans la chaleur moite de ce soir d’été, quand elle aperçoit au loin une silhouette assise sur un muret – celui qui se trouve devant l’appartement. Aussitôt son cœur s’accélère au rythme de ses pas tandis qu’elle plisse les yeux dans l’éclat aveuglant et rageur du soleil couchant, en se demandant si elle hallucine. Plus elle se rapproche, plus les contours de l’homme se définissent, jusqu’à ce qu’elle puisse s’apercevoir qu’il la regarde sans ciller.


  
La rue est animée, et les bruits de la ville continuent de résonner effrontément autour d’eux. Mais, alors qu’elle s’arrête à quelques mètres de lui, tout, autour d’eux, semble s’évaporer jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’elle et lui, enveloppés dans un silence si profond qu’elle entend les saccades de sa propre respiration.


  
— C’est toi, souffle-t-elle, le cœur battant sous l’effet d’un soudain pic d’adrénaline.


  
— C’est moi, confirme-t-il, la regardant comme il l’a toujours fait, avec des yeux qui semblent pouvoir atteindre le fond de son âme.


  
— J’ai gâché ton mariage, dit-elle, avec l’impression que sa voix flotte lentement hors de sa bouche, comme si elle était en transe.


  
— Tu n’as pas gâché mon mariage, conteste-t-il, soutenant toujours son regard.


  
— Oui, j’imagine qu’à proprement parler nous l’avons tous les deux gâché.


  
— J’imagine, dit-il calmement. À proprement parler.


  
Une sirène hurle au loin. Anna balaie du regard la rue miteuse, où d’autres citadins vivent leur vie, allant et venant, espérant profiter au maximum du soleil de cette fin d’été.


  
— Bon, et maintenant ? s’enquiert-elle, désireuse de s’éloigner de l’agitation.


  
— Tu pourrais peut-être commencer par m’inviter à entrer ? propose-t-il, en sautant du muret et en se dépoussiérant, les yeux rivés sur elle.


  
Anna soutient son regard encore quelques secondes, tandis que le film de leur histoire semble défiler en accéléré dans sa tête. Comment est-ce que ça va finir ? se demande-t-elle.


  
— Oui, c’est une bonne idée, convient-elle lentement, s’efforçant de se concentrer.


  
Cependant, aucun d’eux ne bouge jusqu’à ce qu’un rire gêné et étranglé s’échappe enfin de la gorge d’Anna, la ramenant dans le présent. Elle fouille dans son sac, essayant de mettre la main sur l’énorme trousseau de clés pendu au chat en argent que Toby lui avait acheté pour leur premier Noël ensemble. Elle est extrêmement consciente qu’il est là, penché au-dessus d’elle, quand ses doigts le trouvent enfin.


  
— Je n’arrive pas à croire que tu aies gardé ça, s’étonne-t-il.


  
Il tend le bras pour toucher le chat tandis qu’elle ouvre la porte. Leurs mains se croisent dans un frôlement, et la charge électrique est si intense lorsqu’ils s’effleurent qu’elle ressent un grésillement.


  
— Je n’ai jamais réussi à le perdre, dit-elle avec un sourire en contemplant avec amour le petit objet.


  
— J’en suis ravi, dit-il, en la suivant dans l’appartement. Alors, c’est là que tu habites, dit-il tout en regardant autour de lui. C’est beau. Vraiment beau.


  
Il met l’accent sur le mot « beau » d’une telle façon qu’il semble lui faire un compliment.


  
Anna pose son sac à terre et suit son regard, voyant ainsi l’appartement d’un œil neuf.


  
— C’est seulement parce que je le partage avec Clare, se justifie-t-elle, le fait même d’évoquer son nom la faisant grimacer de honte et de culpabilité. Je ne pourrais jamais me le permettre avec mes maigres revenus d’institutrice.


  
— Mais la tâche est une récompense en soi, non ? dit Toby en souriant.


  
— Oui, on va dire ça ! s’esclaffe-t-elle en se dirigeant vers la cuisine.


  
Toby la suit, les yeux toujours écarquillés d’admiration.


  
— Ça me paraît étrange de ne jamais être venu ici.


  
Anna met l’eau à chauffer tandis qu’il installe sa grande silhouette dégingandée sur une chaise à la table de la cuisine.


  
— Pourquoi ? demande-t-elle.


  
Elle n’ose pas trop le regarder, toujours consciente de la puissante atmosphère qui règne entre eux. Comme s’ils savaient tous les deux pourquoi il est là mais qu’aucun n’était encore prêt à le dire. Pas encore.


  
— C’est juste étrange que nous ayons mené ces autres vies entre-temps.


  
Elle frissonne malgré elle et se tourne vers lui. Il n’a pratiquement pas changé pendant ces années qu’ils ont passées l’un sans l’autre : toujours grand et anguleux, avec ce visage parfaitement ciselé. Rien que de le voir, elle est de nouveau submergée par un mélange d’amour et de désir qui ne l’a jamais vraiment quittée.


  
— Nous avons gâché tellement de temps, souffle-t-elle, presque pour elle-même.


  
— Ce n’était pas du gâchis.


  
Elle n’ose plus parler, soudain terrifiée par ce qu’il va dire.


  
— Rachel n’était pas un gâchis, lui décoche-t-il, s’efforçant de garder son calme. Je l’aime, c’est une fille géniale.


  
La déception frappe Anna de plein fouet tel un train lancé à grande vitesse.


  
— Non, bien sûr que non… Je ne voulais pas dire…


  
Incapable de trouver les mots, elle s’affaire à préparer du café. Elle pose le mug devant Toby, s’assied en face de lui et le regarde en attendant qu’il poursuive.


  
Quand il s’est enfin calmé, il reprend :


  
— Je l’aime vraiment, mais ce n’est pas pareil.


  
Anna baisse les yeux sur son café, osant à peine respirer.


  
— Pas pareil que quoi ?


  
— Pas pareil que ce que je ressentais pour toi, avoue-t-il, la dévisageant avec une telle intensité que, cette fois, elle ne peut détourner son regard du sien.


  
— Imparfait, murmure-t-elle. Tu as utilisé le passé.


  
— Le passé est tout ce qu’on sait l’un de l’autre, répond gentiment Toby. On ne sait rien du futur – pour l’instant. On s’est perdus en chemin.


  
— « On n’a qu’à se perdre ensemble. » C’est ce que tu m’avais dit quand je t’ai rencontré la première fois, murmure-t-elle, se noyant dans son regard.


  
Il semble que les années se soient évanouies et que toute l’émotion qu’elle a refoulée remonte bouillonner à la surface. Elle a l’impression d’avoir de nouveau vingt ans et d’être aussi éperdument amoureuse de lui qu’elle l’était à cet âge-là.


  
— On peut dire qu’on a tenu notre promesse, lui répond-il en souriant.


  
— On a tout foutu en l’air, non ?


  
— Mais on peut rectifier le tir.


  
— Tu crois ? chuchote-t-elle tandis qu’il se lève pour la rejoindre de son côté de la table.


  
Toby lui tend la main, Anna la prend et accepte ainsi de se mettre debout. Ils se regardent pendant quelques secondes avant qu’il penche la tête et l’embrasse, d’abord avec hésitation, puis plus fougueusement. Immédiatement, la passion qui sommeillait depuis tant d’années enflamme le corps tout entier d’Anna. Ils se sont retrouvés.



  
Clare


  
Clare fait de son mieux pour ne pas en vouloir à Anna, mais il est impossible de ne pas la tenir en partie responsable. James est parti pour de bon en Australie, et ils se sont quittés en mauvais termes à cause d’elle. Elle voit bien qu’Anna est torturée par la culpabilité, car elle l’évite autant que possible depuis le non-mariage. Elle semble passer le plus clair de ses journées à l’école, ce qui est sans précédent durant les vacances d’été.


  
Quant à Clare, elle aussi se consacre à son travail. Il lui est salutaire de concentrer son attention sur autre chose que sur le fait d’avoir perdu le seul homme qu’elle ait jamais aimé. Certes, ils n’ont passé qu’une semaine ensemble, mais c’était suffisant pour qu’elle sache qu’elle n’éprouvera jamais plus la même chose pour quelqu’un d’autre.


  
Pour la première fois, elle commence à comprendre ce qu’Anna a dû endurer pendant toutes ces années après sa rupture avec Toby. Clare a toujours compati, mais jamais vraiment compris. Jusqu’à maintenant. Elle s’étonne de voir à quel point elle somatise. Elle est si fatiguée en permanence qu’elle peut à peine traîner sa carcasse hors de son lit le matin, et elle tombe réellement malade à plusieurs reprises. Elle se souvient d’Anna traversant les mêmes phases, et le remords l’envahit d’avoir souvent pensé que son amie devait se ressaisir.


  
Elle envisage d’appeler James ou de récupérer son adresse e-mail auprès de… de qui ? Elle ne voit pas qui pourrait la lui donner. Elle doute que Marco apprécierait de parler avec elle ou Anna après ce qui est arrivé. Elle s’est repassé leur dernière conversation en boucle dans sa tête. Pourquoi James lui a-t-il soudain tourné le dos ? Tout ça n’avait vraiment aucun sens, il s’était montré si amoureux jusque-là. Clare a terriblement besoin d’en parler, mais puisqu’elles s’évitent, avec Anna, elle doit garder ses ruminations pour elle, ce qui ne fait qu’empirer les choses.


  
Environ six semaines après le non-mariage, Clare rentre tôt du travail et trouve Toby assis dans la cuisine.


  
— Oh ! hurle-t-elle, le faisant bondir. Mais qu’est-ce que tu fais là ?


  
— Ravi de te voir aussi, Clare, s’esclaffe Toby, se levant pour la serrer dans ses bras. Je ne m’attendais pas à ce que tu rentres si tôt.


  
— Je ne me sentais pas très bien, dit Clare en fronçant les sourcils. Mais, sérieusement, qu’est-ce que tu fais ici, chez nous ? Anna est au courant ?


  
— Évidemment, dit-il, d’un air légèrement indigné. Comment tu crois que j’ai eu une clé ?


  
— Une clé ? s’étrangle Clare. Je ne savais même pas qu’elle t’avait revu depuis le mariage… euh, je veux dire, le jour où tu devais te marier…


  
— Je sais que ça ne va pas très bien entre Anna et toi depuis ce jour-là et j’en suis vraiment désolé. Elle se sent tellement mal au sujet de James. Elle pense que c’est entièrement sa faute.


  
Clare hausse les épaules et s’assied en jetant son sac sur la table.


  
— Eh bien, c’est plus ou moins le cas, soupire-t-elle bruyamment, fatiguée et nauséeuse comme chaque fois qu’elle entend le nom de James.


  
— Tu veux me dire ce qui s’est passé ? propose Toby gentiment.


  
À peine a-t-il ouvert la bouche que Clare pleure toutes les larmes de son corps. La bienveillance de son regard et le soulagement de pouvoir enfin parler à quelqu’un la bouleversent. Sans dire un mot, il se lève et prend quelques mouchoirs d’une boîte sur le bord de la fenêtre, puis contourne la table pour la rejoindre. Il lui tend les mouchoirs et s’assied avec un bras autour de ses épaules secouées par les sanglots.


  
Après un moment, elle arrive à se calmer et lui adresse un sourire larmoyant.


  
— Désolée, Toby, mais j’avais tellement besoin d’en discuter avec quelqu’un, et comme Anna et moi on ne se parle plus…


  
— Je sais, dit Toby en pressant l’épaule de Clare. Ne t’inquiète pas, tout va bien. Prends ton temps et dis-moi ce qui s’est passé avec James.


  
— Eh bien, commence-t-elle, entre deux hoquets, on a passé la semaine ensemble après ton enterrement de vie de garçon et, je sais que ça paraît ridicule, mais on a vraiment craqué l’un pour l’autre – ou du moins j’ai vraiment craqué pour lui.


  
— Non, ce n’était pas que toi, coupe Toby. Il était dingue de toi aussi.


  
À ces mots, le cœur de Clare bondit.


  
— Merci, dit-elle avec un sourire, ça m’aide beaucoup. Je commençais à me demander si je n’avais pas exagéré toute cette histoire.


  
— Non, je ne pense pas, affirme Toby résolument. Marco et moi, on se disait à quel point il était différent avec toi par rapport à toutes les autres filles avec qui il est sorti. Ça semblait… sérieux.


  
— Oui ! crie Clare, submergée de gratitude. C’est exactement ça… c’était sérieux. Même si c’était rapide, on était complètement connectés. Je n’ai jamais ressenti ça avec personne.


  
Toby hoche la tête, et elle voit qu’il comprend parfaitement.


  
— Mais alors, comment est-ce que vous avez pu vous quitter en si mauvais termes ? Anna dit qu’il t’a appelée de la réception ?


  
— Oui, répond Clare, de nouveau au bord des larmes. Et ça allait au début, mais il s’est mis à cracher sur Anna. Il l’a traitée de tous les noms et il a dit que, sans elle, le mariage aurait eu lieu.


  
Toby ferme les yeux une seconde.


  
— Oh, bon Dieu ! soupire-t-il, aux prises avec le souvenir encore vif de cette journée.


  
— Et, tu t’en doutes, je ne pouvais pas le laisser dire ça, poursuit Clare, la voix brisée par l’émotion. Alors je lui ai dit que je ne voulais pas lui parler s’il n’arrêtait pas d’être aussi atroce. Il a dit « très bien », et il a raccroché. C’est la dernière fois que je lui ai parlé, gémit-elle, les larmes ruisselant une fois de plus le long de ses joues.


  
Toby lui frotte le dos jusqu’à ce qu’elle s’arrête de pleurer.


  
— C’est juste que je ne comprends pas pourquoi il m’a rejetée de façon aussi soudaine, Toby. Merde, à quoi ça rime ?


  
Toby détourne le regard, plongé quelques instants dans ses pensées.


  
Clare en profite pour se sécher les yeux et se moucher aussi discrètement que possible dans ce silence qui se fait de plus en plus lourd.


  
— Peut-être qu’il a volontairement provoqué une dispute avec toi, finit par dire Toby.


  
— Pourquoi est-ce qu’il aurait fait ça ? demande Clare, interloquée.


  
— Peut-être qu’il voulait te simplifier les adieux – et à lui aussi.


  
Clare y réfléchit un moment. L’argument tient la route. Ils étaient tous les deux tiraillés par son départ et peut-être que le seul moyen qu’il avait trouvé de le supporter était de déclencher une dispute afin d’éviter de longs et douloureux adieux.


  
— Je n’avais jamais envisagé cette hypothèse, songe-t-elle à voix haute.


  
— Est-ce que ça te remonte le moral ? s’enquiert Toby.


  
— Oui, sans aucun doute, répond Clare, avec un léger signe de tête. Ce qui veut dire que je peux arrêter d’en vouloir à Anna…


  
Toby sourit.


  
— Ne culpabilise pas pour ça, tu n’es qu’un être humain. Mais elle t’aime comme une dingue, tu sais, elle ne ferait jamais rien pour te contrarier.


  
Clare hoche la tête.


  
— Je sais. Je l’aime aussi. Elle me manque tellement.


  
Comme au théâtre, la réplique de Clare est suivie du bruit de la clé d’Anna dans la serrure, puis de ses pas résonnant sur le parquet de l’entrée.


  
— Salut ! crie-t-elle joyeusement, arrivant en coup de vent dans la cuisine.


  
Immédiatement, son sourire s’évanouit lorsqu’elle voit Clare assise à table à côté de Toby.


  
— Oh, Clare ! Je ne m’attendais pas à ce que tu sois rentrée, bafouille-t-elle.


  
— Visiblement, non, dit Clare en se levant, avec un sourire. Mais regarde qui j’ai trouvé rôdant dans notre appartement.


  
Anna rougit.


  
— Je voulais te le dire, mais avec tout ce qui s’est passé…


  
Elle laisse planer sa phrase, l’air piteux.


  
Clare s’avance vers elle et la serre fort dans ses bras.


  
— Je sais. Oublions tout ça et soyons de nouveau amies. Je suis tellement heureuse pour toi.


  
Les yeux d’Anna s’emplissent de larmes.


  
— Oh, non, pitié, ne commence pas ! plaisante Toby. Il n’y a plus de mouchoirs.


  
Anna s’essuie rapidement les yeux et sourit.


  
— Désolée, gémit-elle, se dirigeant vers Toby pour l’embrasser.


  
— Alors, vous allez enfin me dire ce qui se passe ? dit Clare, feignant l’indignation tandis qu’elle se rassied.


  
Anna et Toby se regardent et rayonnent. De les voir ainsi, Clare se sent gaie comme elle ne l’avait pas été depuis des semaines. Ils ont l’air si bien ensemble, si amoureux, que c’est impossible de ne pas être gagné par leur bonheur. Après tout, peut-être y a-t-il un espoir pour elle.


  
 


  
Une fois que Clare sait que la flamme est rallumée entre Anna et Toby, ce dernier s’installe avec elles. Même si Marco lui a proposé d’être son colocataire à la place de James, Toby sait qu’il est encore furieux contre lui ; il se réjouit donc de ne pas avoir à accepter son offre. Marco a toujours été proche de Rachel et il n’arrive pas à croire que Toby l’ait plaquée. Clare n’en a jamais parlé à Toby, mais elle pense que Marco croyait avoir un ticket avec Anna et qu’il est en rogne qu’elle soit désormais avec Toby.


  
Dès qu’ils se sont retrouvés, la relation d’Anna et Toby semble reprendre exactement là où ils l’ont laissée dix ans auparavant, avec une aura d’amour si forte autour d’eux que Clare sait toujours, dès qu’elle entre dans l’appartement, s’ils sont là. Ils sont comme enveloppés dans une bulle invisible qui les préserve du monde extérieur. Toby occupe un nouveau poste, avec davantage de responsabilités, en tant que rédacteur en chef d’une émission matinale, et l’enseignement génère chez Anna une autre forme de stress. Ils ne sortent donc plus autant qu’autrefois ; de toute façon, ils semblent trouver toute la distraction dont ils ont besoin dans la compagnie l’un de l’autre.


  
La métamorphose d’Anna est bluffante. Elle s’est épanouie du jour au lendemain et paraît débarrassée de l’angoisse et de la détresse qu’elle a portées sur ses petites épaules depuis des années, ce qui lui donne l’air d’avoir presque dix ans de moins. Elle ressemble à une fleur que le soleil éclairerait après des années d’obscurité. Sa confiance, son humour, sa personnalité pétillante ont refait surface, et sa joie semble rayonner par chaque pore de sa peau.


  
— C’est tellement bon de te retrouver, lui dit Clare un soir alors qu’elles préparent le dîner dans la cuisine et qu’Anna la fait rire avec des anecdotes sur les enfants de l’école.


  
— C’est bon d’être de retour, répond Anna en souriant, les yeux brillants. Je ne sais pas comment tu as fait pour supporter la pauvre chouineuse que j’ai été pendant toutes ces années, mais je t’en suis infiniment reconnaissante.


  
— Je ne sais pas non plus comment j’ai fait, s’esclaffe Clare, esquivant le coup de torchon qu’Anna tente de lui envoyer.


  
Soudain, Clare est submergée par une vague d’émotion et s’affale sur la table de la cuisine. Anna la regarde, inquiète.


  
— Ça va, ma puce ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


  
Clare lutte contre la nausée qui la saisit.


  
— Ça va, ment-elle. Je pense que je suis juste surmenée. Ou peut-être malade d’amour.


  
Anna sourit avec compassion.


  
— Oui, je sais ce que ça fait.


  
— Mais ça passe, pas vrai ? demande Clare pleine d’espoir, consciente qu’elle ne peut pas se sentir aussi mal indéfiniment.


  
Anna hoche lentement la tête.


  
— Oui, ça passe.


  
Ce qu’elle ne dit pas, et qu’elles savent toutes les deux, c’est que sa maladie d’amour n’est passée que lorsque Toby et elle se sont remis ensemble. Étant donné que Clare n’a pas entendu parler de James depuis qu’il est parti vivre à l’autre bout du monde, elle pressent qu’il faudra avoir recours à un autre remède, dans son cas.


  
 


  
Le lendemain soir, quand elle rentre du travail, Clare trouve Anna qui l’attend, une petite poche en plastique à la main.


  
— Qu’est-ce que c’est ? demande-t-elle, lâchant son sac à main sur la table en fronçant les sourcils.


  
— Jette un coup d’œil, dit Anna en lui tendant la poche.


  
Clare la prend et l’ouvre, curieuse. À l’intérieur, se trouve une petite boîte rectangulaire. Elle la sort et regarde Anna avec perplexité, ne comprenant toujours pas.


  
— C’est un test de grossesse, souffle doucement Anna.


  
Clare suffoque et se plaque la main sur la bouche.


  
— Oh, mon Dieu ! Non ! Je ne peux pas, bégaie-t-elle, prise de vertige. Oh, non, Anna, et s’il est positif ?


  
Anna la rejoint et la prend dans ses bras. Clare tremble.


  
— S’il est positif, on avisera, la rassure Anna. S’il ne l’est pas, ça fera au moins une chose dont on n’aura plus à s’inquiéter.


  
— Comment tu l’as su ? demande Clare, se dégageant de l’étreinte d’Anna pour s’asseoir sur la chaise la plus proche.


  
— Les bébés sont notre thème du trimestre, dit Anna ironiquement en s’asseyant en face d’elle. J’ai eu un déclic aujourd’hui, j’ai peut-être compris pourquoi c’est si dur pour toi ces dernières semaines.


  
— Je ne peux pas être enceinte, s’affole Clare. C’est juste impossible.


  
— Vous vous êtes protégés ? demande Anna, l’air légèrement embarrassée.


  
— Oui ! proteste Clare d’un ton indigné, avant de faire une pause pour réfléchir une seconde. Enfin, la plupart du temps, ajoute-t-elle, se souvenant soudain de leur première nuit ensemble, lorsqu’ils sont tombés en panne de préservatifs.


  
— Alors je pense que tu devrais faire le test, répond Anna avec fermeté.


  
Clare baisse les épaules.


  
— C’est inutile, se lamente-t-elle, sentant les larmes et la panique la gagner. Je connais déjà le résultat.



  
Ella


  
AVIS DE DÉCÈS


  
 


  
Max Corbett


  
Né le 16/05/1949


  
Mort le 24/07/2010


  
Mari dévoué de feu Camilla,


  
Père aimant de Jasper, Rupert & Araminta.


  
Obsèques célébrées en l’église de


  
Our Lady Queen of Heaven,


  
Chiswick, Londres,


  
Le 31/07/2010 à 13 heures.


  
Fleurs de la famille uniquement.


  
 


  
Les funérailles de Max sont une drôle d’expérience pour Ella. En général, la veuve est traitée avec respect et compassion, mais l’attitude qu’on réserve à Ella ne ressemble ni à l’un ni à l’autre. Les trois enfants de Max ont copieusement laissé entendre qu’ils tenaient Ella pour responsable de la mort prématurée de leur père et passent une grande partie du service à lui décocher des regards venimeux. Les deux plus jeunes, Rupert et Araminta, ont clairement briefé leurs conjoints à son sujet, et ceux-ci leur emboîtent le pas, tandis que Jasper réussit à produire assez de vitriol pour deux, bien qu’il soit venu seul.


  
Les anciens collègues de travail de Max ne font guère mieux, et personne ne présente ses condoléances à Ella. Son père, sa mère, son ami Fabien et son agent Monica sont les seuls qui soient venus la soutenir. Ella voit qu’ils sont tous choqués par le degré de haine crachée dans sa direction.


  
— Mon Dieu ! chuchote Monica. À leurs simagrées, on pourrait croire que, dans une vie antérieure, tu étais Hitler en jupon !


  
Ella hausse les épaules.


  
— Personne ne m’a jamais pardonné d’avoir pris la place que sa première femme a laissée.


  
Monica la regarde avec compassion. Ella n’a pas été entièrement honnête sur les circonstances dans lesquelles elle s’est retrouvée en couple avec Max. Elle ne l’a jamais vraiment dit, mais elle a sans aucun doute amené Monica à penser qu’ils ne s’étaient mis ensemble qu’après la mort de Camilla. Et, tout bien réfléchi, elle a fait croire la même chose à ses parents. Fabien est le seul à savoir la vérité.


  
Ella prend sa mère par le bras, pour une fois heureuse de son soutien. Sa mère n’a pas l’habitude de manifester ses émotions ni d’exprimer son amour, mais Ella lui est cependant reconnaissante d’être là aujourd’hui. De même pour son père, qui paraît inconscient de l’atmosphère toxique et présente consciencieusement ses condoléances aux enfants de Max. Ella voit bien qu’ils hésitent à lui serrer la main, mais il n’est pas le genre d’hommes à qui l’on oppose un refus.


  
Jasper a fait un discours magnifique sur Max durant le service. Il l’a décrit comme un père dévoué et impliqué, qui leur avait offert à tous une enfance très heureuse. Il a évoqué sa générosité d’esprit, sa dévotion pour sa famille et sa loyauté envers ses nombreux amis. Pendant qu’il parlait, Ella a senti sa gorge se serrer et les larmes commencer à rouler sur ses joues. Elle ne sait pas vraiment si elle pleure la perte de Max ou le fait que Jasper l’ait totalement éradiquée de l’histoire de sa vie. Il n’a parlé que de Camilla et de leur joyeuse vie de famille ensemble.


  
Quelles que soient les raisons de ses larmes, Ella se sent mieux d’y avoir laissé libre cours. Et, elle doit l’admettre, elle veut au moins avoir l’air d’une veuve en deuil, faute d’être traitée comme telle.


  
Alors que son père parle à Jasper sur le parvis, Ella sent les yeux de celui-ci s’arrêter sur elle. Elle détourne vite les siens, non sans avoir vu le mépris mêlé de triomphe dans son regard. Elle sait qu’en omettant de la citer dans son discours et en publiant un tel avis de décès, il a accompli une petite vengeance pour ce qu’elle a fait à sa famille. « Tu ne comptes pas, semble-t-il dire, et tu n’as jamais compté. »


  
— Bon, et maintenant ? demande sa mère tandis que leur minuscule groupe se réunit aux portes de l’église.


  
— Je ne pense pas qu’on soit vraiment les bienvenus à l’after, lance Fabien en tirant déjà intensément sur une cigarette.


  
Monica l’approuve de la tête et s’allume une clope aussi.


  
Le père d’Ella les rejoint, ayant « fait ce qu’il fallait » en parlant à tous les enfants de Max.


  
— Je pense que nous devrions rentrer, Annabel, dit-il à sa femme avec son autorité coutumière.


  
Annabel observe sa fille d’un air interrogateur.


  
— Ça va aller ? demande-t-elle, espérant clairement une réponse affirmative.


  
Ella acquiesce.


  
— Ça va aller. Monica et Fabien vont garder un œil sur moi.


  
Sa mère les regarde et leur adresse un sourire crispé qui n’atteint pas ses yeux.


  
— OK, bon, si tu es sûre… On y va alors. Prends soin de toi, ajoute-t-elle en l’embrassant froidement sur les joues.


  
— On a vu plus affectueux comme parents, non ? grimace Monica tandis qu’ils les regardent s’éloigner.


  
— Oui, admet Ella, prenant la cigarette de Monica pour tirer profondément dessus. Mais je n’ai que ceux-là.


  
— Eh bien, je pense qu’on devrait aller faire la fêêêêêêête ! crie Fabien en tapant dans ses mains, attirant ainsi davantage de regards écœurés de l’assemblée en deuil.


  
— Chut ! siffle Ella, gloussant légèrement malgré elle.


  
— Je suis d’accord, dit Monica. Qu’ils aillent tous se faire foutre ! rugit-elle, rivant des yeux assassins sur la foule.


  
Alors qu’ils se mettent en route, Ella se retourne et croise de nouveau le regard de Jasper. Il hoche la tête, mais la tristesse qu’elle lit sur son visage la déconcerte. Elle peut endurer la colère et le vitriol, mais elle est beaucoup moins à l’aise avec le chagrin.


  
— Ouais, dit-elle dans un murmure, qu’ils aillent tous se faire foutre.


  
Ils prennent un taxi depuis l’église vers King’s Road et trouvent un bar à cocktails.


  
— Alors ? dit Fabien alors qu’ils dénichent une alcôve et s’installent. Vous prenez quoi ?


  
Ella réfléchit un instant. S’il y avait un moment opportun pour s’abrutir d’alcool, c’était bien celui-là.


  
— Je prendrai plusieurs shots de tequila et le cocktail le plus alcoolisé que tu puisses trouver, s’il te plaît. Je compte finir complètement raide.


  
Ella a tenu parole. À son réveil le lendemain matin, elle prend conscience qu’elle est au lit. Avec un homme. Pendant une fraction de seconde, elle se dit que ce doit être Max, puis elle se souvient. La tête dans un étau et la bouche sèche comme du coton, elle se retourne.


  
— Oh, Dieu merci ! soupire-t-elle, soulagée de reconnaître le dos tatoué de Fabien. C’est toi !


  
Fabien grogne bruyamment.


  
— Oui, c’est moi. Malheureusement.


  
— Qu’est-ce qui s’est passé ? murmure-t-elle, s’assurant timidement qu’elle porte encore ses sous-vêtements.


  
Même si Fabien est gay, elle n’a pas spécialement envie qu’il la voie dans toute sa gloire. Heureusement, elle est encore à peu près habillée.


  
— Tu ne te souviens de rien ? demande-t-il d’un ton incrédule, en roulant sur le dos et se mettant les mains sur les yeux.


  
Ella grimace en essayant de se souvenir.


  
— Non. La dernière chose dont je me souvienne, c’est d’être allée dans un bar avec toi et Monica.


  
— Eh bien, c’est devenu beaucoup plus marrant après ça, chère amie ! glousse-t-il. Si je n’avais pas été là, tu aurais atterri au lit avec un des quatre types que tu avais ramassés ! J’espère que tu mesures ce que j’ai dû endurer pour te protéger.


  
— Quatre ? s’étrangle Ella. Sérieusement ? J’ai ramassé quatre types différents ?


  
— Ouaip, acquiesce-t-il. L’un d’eux était super sexy en plus. Ça ne m’aurait pas déplu de tenter ma chance !


  
— Oh, putain ! gémit-elle, se plaquant les mains sur le visage. Comment est-ce que tu m’as dépêtrée de tout ça ?


  
— Eh bien… (Il passe ses jambes par-dessus le bord du lit pour s’asseoir, prend ses cigarettes et en allume une.)… quand je leur ai dit que tu venais juste d’enterrer ton mari quelques heures plus tôt, ils ont eu vite l’air moins intéressés.


  
— Mais quel connard ! s’exclame-t-elle d’une voix aiguë, tendant le bras pour taper son dos nu.


  
— Désolé, chérie, mais des mesures draconiennes s’imposaient… J’ai donc pris des mesures draconiennes.


  
Il se lève en soufflant une fine traînée de fumée, puis tire une autre vigoureuse bouffée.


  
— Bon, j’ai besoin de manger du gras, pour la gueule de bois. Je vais jeter un coup d’œil, voir ce que tu as dans ces placards indécemment chers. Que dalle, je parie. Je te fais du café, OK ? ajoute-t-il d’un air entendu avant de filer en caleçon, attrapant ses cigarettes et son briquet.


  
Ella soupire profondément et se rallonge. Même pour quelqu’un comme elle, ramasser quatre hommes différents le jour des funérailles de son mari n’est pas très reluisant. Mais, raisonne-t-elle, n’a-t-elle pas quasiment mené une vie de bonne sœur durant ces six dernières années avec Max ? Peut-être mérite-t-elle de s’amuser un peu.


  
De retour quelques minutes plus tard avec un mug de café, Fabien s’assied sur le lit à côté d’Ella et la regarde.


  
— Écoute, chérie, ne culpabilise pas. Ça fait longtemps que tu n’as pas été heureuse. Que Max casse sa pipe est peut-être la meilleure chose qui pouvait arriver. C’est vachement mieux qu’un divorce, en tout cas.


  
— Fabien ! hurle-t-elle, choquée par sa franchise.


  
— Ne me dis pas que cette idée n’a pas traversé ton petit esprit tordu ces derniers jours, parce que je ne te croirai pas.


  
Dieu, qu’elle déteste le fait que Fabien la connaisse si bien. Il a raison, évidemment. Elle ne dirait pas qu’elle souhaitait la mort de Max – quand même elle n’est pas inhumaine à ce point. Mais le fait qu’il ne soit plus là lui facilite sans aucun doute la vie. Elle est désormais libre de s’amuser avec d’autres hommes sans réserve. Et elle a besoin de rattraper le temps perdu. Voir Toby au non-mariage lui a prouvé une bonne fois pour toutes qu’elle ne l’intéresserait jamais ; elle doit donc à présent trouver quelqu’un à qui plaire.


  
 


  
Durant les quelques semaines qui suivent, Ella profite au maximum de cette liberté toute fraîche. Elle sort tous les soirs, appelant Fabien et insistant pour qu’il l’accompagne, bien qu’il soit rarement nécessaire de le convaincre. Il est ravi de découvrir cette nouvelle extravagance chez son amie, qui se souciait trop de ce que Max pensait pour se lâcher réellement. De plus, elle est résistante : elle peut émerger en plein soleil après une nuit blanche en boîte, aussi parfaite qu’un mannequin s’apprêtant à monter sur le podium. Fabien adore les belles femmes, et il en connaît peu dont la beauté dépasse celle d’Ella.


  
Quant à Ella, elle adore se sentir de nouveau jeune. Elle a rapidement redécouvert la capacité qu’elle a de flirter avec n’importe quel homme en dessous de quatre-vingt-dix ans – voire au-dessus. Elle peut provoquer autant qu’elle veut, tranquillisée par la présence de Fabien qui peut chasser le moindre admirateur indésirable s’approchant trop près d’elle.


  
Mais, un jour, Fabien doit aller à l’étranger pour son travail. Après quelques soirées passées à regarder la télé seule, Ella décide de sortir sans chaperon. Elle choisit la tenue la plus vulgaire qu’elle ose porter, une mini-robe noire en crochet, avec seulement un soutien-gorge push-up et une toute petite culotte en dessous. Elle ressort ses plus hauts talons et se contemple dans le miroir de sa chambre. Je n’ai rien perdu, pense-t-elle, se tournant pour admirer ses longues jambes fermes et ses fesses rebondies. Elle a toujours eu de superbes fesses – Max disait que c’était ce qu’il préférait chez elle. Elle secoue la tête, irritée, essayant de chasser entièrement Max de son esprit. Elle ne veut pas que sa culpabilité envers son défunt mari l’empêche de s’amuser.


  
Entrer seule dans un club est une expérience étrangement exaltante. Tandis qu’elle marche jusqu’au bar, chaque tête semble se tourner vers elle. Elle se perche sur un tabouret et ouvre la bouche pour commander un verre, mais, avant qu’elle puisse parler, une voix enjôleuse et distinguée dit derrière elle :


  
— Une coupe de votre meilleur champagne pour la dame.


  
Ella se retourne pour planter son regard dans deux yeux foncés et dangereusement sexy.


  
L’homme sourit.


  
— Salut, moi c’est Charles. Mes amis m’appellent Charlie.


  
— Merci, Charlie, dit Ella en souriant à son tour.


  
— Je peux me joindre à vous ? demande-t-il en haussant un sourcil.


  
Ella acquiesce et l’invite à s’asseoir sur le tabouret libre à côté d’elle. Son cœur bat violemment. C’est une expérience inédite sans la protection de Fabien, mais Charlie est beau et charmant. Et elle se sent parfaitement en sécurité dans un bar bondé.


  
— Mettez-nous donc une bouteille, dit Charlie au barman, lui glissant habilement sa carte de crédit.


  
Ella commence à se détendre pendant qu’ils discutent en descendant la bouteille, jusqu’à ce qu’elle ait besoin d’aller aux toilettes.


  
— Je reviens, glousse-t-elle, se rendant compte en glissant de son tabouret qu’elle est déjà très éméchée.


  
— Je ne bouge pas, plaisante Charlie.


  
Négocier l’escalier en colimaçon dans le noir presque complet semble impossible, mais Ella parvient à agripper la rampe pour éviter de tomber. Une fois aux toilettes, elle tente de se concentrer sur son reflet dans la glace, mais il se brouille sans arrêt, comme dans ces miroirs de foire. Elle fouille dans son sac pour trouver du gloss, s’en étale sur les lèvres, puis remonte l’escalier et retourne dans le club. Charlie est toujours au bar et lui adresse un large sourire tandis qu’elle le rejoint en chancelant légèrement. Elle observe, un peu dans le brouillard, à quel point il est beau – et différent de Max. À peu près du même âge qu’elle, il porte un splendide costume sombre et une chemise blanche qui met en valeur son bronzage.


  
— Finissez votre verre, dit-il quand elle l’a rejoint. Je vous emmène dans un endroit plus animé.


  
Docilement, Ella vide son reste de champagne et le suit hors du bar.


  
La dernière chose dont elle se souvient, c’est l’air froid qui fouette son visage et Charlie qui lui prend la main.


  
 


  
Le lendemain matin, Ella se réveille dans une pièce qu’elle ne connaît pas. Elle ne bouge pas la tête, sachant déjà que ce serait une erreur, et regarde autour d’elle, essayant de se repérer. Elle est dans une chambre. Une belle chambre avec du papier peint en velours et un magnifique lustre. Elle est allongée sur un lit à baldaquin. Avec précaution, elle tourne légèrement la tête sur le côté. Elle a alors l’impression que son crâne va éclater en mille morceaux et hurle de douleur. Après avoir fermé les yeux quelques minutes de plus, elle les rouvre timidement et tente de deviner si elle est seule ou non.


  
Elle écoute attentivement. Elle ne perçoit aucun signe de vie, excepté dans le couloir, où elle entend un aspirateur bourdonner et des femmes de ménage bavarder bruyamment dans une langue étrangère. Elle passe les mains sous les draps, sachant déjà qu’elle est nue. Elle sait aussi, sans regarder, qu’elle est couverte de bleus. Chaque partie de son corps semble résonner de douleur. Incapable de bouger, elle reste complètement immobile, tandis qu’un insidieux sentiment de terreur se répand en elle.



  
Anna


  
La ligne bleue est nette et sans bavure, exactement ce à quoi Clare s’attendait. Elle est enceinte.


  
— Oh, mon Dieu, qu’est-ce que je vais faire, Anna ? sanglote-t-elle, la voix chevrotante de peur, assise sur le couvercle fermé des toilettes, ses mains tremblantes refermées sur le test positif.


  
Anna s’affaisse par terre, le dos contre la baignoire, et la regarde, démunie. Enceinte d’un homme qu’elle connaît à peine, qui a émigré à l’autre bout du monde et ne lui parle plus. C’est une situation désespérée. Anna secoue la tête, incapable de trouver les mots pour rassurer Clare.


  
On frappe à la porte de la salle de bains. Toby.


  
— Je peux entrer ? demande-t-il.


  
Anna interroge Clare du regard, avant de se lever et de déverrouiller la porte.


  
Toby regarde d’abord Clare, puis Anna et enfin le bout de plastique blanc qu’elle serre encore dans sa main.


  
— Est-ce que c’est… ? demande-t-il, les yeux écarquillés, lui donnant l’air aussi terrifié qu’Anna.


  
Anna hoche la tête.


  
— Elle est enceinte.


  
Les mots d’Anna tombent dans le gouffre de silence que le traumatisme a creusé, et tous se regardent, horrifiés. Clare, qui trouve toujours une solution rapide pour chaque problème, qui traverse la vie en riant, qui a toujours le dernier mot, est prise d’une nouvelle crise de larmes et sort de la pièce en courant, laissant derrière elle Toby et Anna, bouche bée. Le claquement de la porte de sa chambre semble les sortir de l’état second dans lequel ils se trouvent.


  
— Oh, putain ! chuchote Toby. Quel bordel !


  
Après environ une heure, Clare émerge de sa chambre et les rejoint dans la cuisine. Malgré ses yeux rougis, elle est plus calme à présent, plus maîtresse d’elle-même.


  
— Désolée pour tout à l’heure, dit-elle, s’affalant à côté d’Anna. Mais c’est un tel choc.


  
Anna masse sa main brûlante.


  
— Je sais. On comprend parfaitement.


  
Elle regarde Clare quelques minutes pour voir si elle veut parler. Mais Clare prend un magazine et commence à le feuilleter.


  
Toby prépare le dîner pendant qu’Anna continue ses corrections. La station iPod de Toby passe de la musique sur laquelle il bouge en rythme en coupant, remuant et secouant le contenu d’un wok. Personne ne parle pendant plusieurs longues minutes, chacun absorbé par ce qu’il fait.


  
Toby sort trois assiettes et commence à servir, mais Clare l’arrête avant qu’il remplisse la sienne.


  
— Pas pour moi, dit-elle catégoriquement. Je ne peux rien avaler.


  
Toby la regarde avec curiosité.


  
— Tu dois manger, Clare. Surtout maintenant que…


  
— Je ne le garde pas, interrompt-elle brusquement. Donc pas besoin de manger pour deux.


  
Toby lance un coup d’œil à Anna qui lutte contre une étrange sensation dans l’estomac. Il pose une assiette devant elle et s’assied en face. Anna prend sa fourchette mais la repose immédiatement, ayant soudain perdu l’appétit.


  
— Je ne peux pas le garder, répète Clare, d’une petite voix.


  
Puis elle regarde Anna qui est agacée de sentir qu’elle a rougi, car elle aimerait cacher sa gêne.


  
— Tu veux bien m’aider, Anna ? Tu sais, pour régler tout ça ? Tu viendras avec moi ?


  
Anna acquiesce brièvement, incapable de parler. Aussi pénible que puisse être la situation pour elle, il est évident qu’elle l’est aussi pour Clare, et tellement plus.


  
— Tu vas en parler à James ?


  
Anna se doute que Toby exprime à voix haute ce qu’ils pensent tous depuis que Clare a fait le test.


  
Clare secoue la tête.


  
— À quoi bon ? Je ne sais même pas comment le joindre et, quand on voit où on en est restés la dernière fois que je lui ai parlé, je doute qu’il veuille avoir de mes nouvelles.


  
— Je pourrais te trouver ses coordonnées, dit Toby, comme s’il n’avait rien entendu.


  
Clare fronce les sourcils et se lève.


  
— À quoi bon ? persiste-t-elle, ouvrant le réfrigérateur pour en sortir une bouteille de vin blanc.


  
De nouveau, Toby et Anna échangent des regards gênés tandis qu’elle dévisse le bouchon et se sert un grand verre, qu’elle sirote d’un air de défi.


  
— Le temps que je le joigne, je m’en serai déjà débarrassée, de toute façon.


  
 


  
— Tu avais l’air choqué que Clare se débarrasse du bébé, dit Anna à Toby plus tard dans la soirée, quand ils sont couchés.


  
Ce qu’elle veut vraiment dire, c’est qu’elle est choquée mais ne sait pas vraiment comment le formuler. Elle voit cela comme une trahison.


  
— Je ne suis pas contre, dit Toby lentement, en s’appuyant sur un coude pour pouvoir la regarder. (Il se penche et lui caresse les cheveux distraitement pendant qu’il parle.) Seulement, je trouve qu’elle ne devrait pas le faire sans en parler à James. Il a le droit de savoir.


  
Anna roule sur le côté afin qu’ils soient face à face. La lumière tamisée de la lampe de chevet donne au torse de Toby un aspect doux et bronzé.


  
— Mais ils se sont quittés en si mauvais termes. Tu ne crois pas qu’il vaut mieux qu’elle s’en occupe et reprenne le cours de sa vie ? Il n’en saura rien.


  
— Mais si elle dit à James qu’elle est enceinte et qu’il décide de s’impliquer dans sa grossesse et de donner une chance à leur histoire, tu ne penses pas qu’elle adorerait le garder ?


  
Anna imagine le scénario pendant une minute et songe à quel point Clare serait heureuse que James revienne dans sa vie.


  
— Je pense effectivement que, dans d’autres circonstances, elle garderait le bébé, dit-elle. Mais c’est bien ça le problème, non ? Les circonstances sont ce qu’elles sont. James vit à l’autre bout du monde et, avant son départ, ils ont eu une grosse dispute. Ils ne se connaissaient que depuis une semaine. Ça ne se présente pas très bien, si ?


  
— Je pense quand même qu’il a le droit de savoir. (Son irritation commence à enfler, ce qui fait tressaillir un muscle de sa joue.) On devrait lui donner la possibilité de faire le bon choix.


  
Anna hésite avant de répondre, ne sachant pas si elle doit se taire plutôt qu’avoir un différend avec Toby, alors que les choses viennent juste de s’arranger entre eux. Elle décide de poursuivre son argumentation.


  
— Et tu penses qu’il le ferait ? Après la façon dont il lui a parlé avant de partir ?


  
Toby se rallonge sur le dos, les yeux rivés au plafond.


  
— J’ai une théorie là-dessus, dit-il, étouffant un bâillement. Je pense qu’il a sûrement provoqué une dispute pour que leurs adieux soient moins difficiles. Il avait vraiment l’air dingue d’elle. S’il savait qu’elle est enceinte de lui, peut-être qu’il reconsidérerait la situation et reviendrait vivre ici. Je sais que ça paraît spectaculaire, mais il devrait au moins en avoir la possibilité avant qu’il soit trop tard.


  
Les mots « trop tard » semblent se propager dans l’esprit d’Anna. Plus tard, alors que Toby s’assoupit, elle écoute, allongée dans le noir, le rythme régulier de sa respiration et réfléchit à ce qu’il a dit. Il a raison. Il faut que James ait la possibilité de faire le bon choix.


  
— Tu me trouveras la nouvelle adresse e-mail de James ? demande-t-elle avec insistance, rallumant soudain et le secouant pour le réveiller.


  
 


  
Le lendemain soir, Anna regarde la télé seule avec Scratch lové sur ses genoux quand Toby rentre du travail, l’air contrarié et déstabilisé.


  
— Salut, dit-elle, se levant pour l’embrasser. Ça va ? Ça n’a pas l’air. Problèmes de boulot ?


  
Toby adore son nouveau travail, mais c’est stressant, et il lui est encore difficile de s’y adapter.


  
— Ça va, grommelle-t-il, agacé.


  
Il laisse tomber son casque, son sac et son manteau d’un air abattu avant de soulever Scratch qui se frotte à ses jambes. Il le caresse quelques minutes avant de s’enfoncer dans le canapé.


  
— Non, ça ne va pas, insiste Anna, qui s’assied à côté de lui et pose un bras sur son épaule. Dis-moi, qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle, lui tripotant une mèche de cheveux.


  
Sans un geste, Toby semble la repousser.


  
— J’ai parlé avec Marco aujourd’hui, pour avoir les nouvelles coordonnées de James.


  
— Oh. (Elle comprend maintenant les raisons de son humeur morose.) J’en déduis qu’il n’a pas été très chaleureux ?


  
Il hoche la tête.


  
— Il paraît encore fâché.


  
Toby caresse la fourrure de Scratch au rythme de ses paroles et commence à relâcher les épaules tandis qu’il évacue la tension.


  
— Eh bien, ça ne fait pas si longtemps, pas vrai ? Il se montre juste loyal envers Rachel. Il est aussi son ami.


  
D’une certaine façon, Anna sait, sans que Toby l’exprime, qu’il est question de Rachel.


  
Toby hausse légèrement un sourcil.


  
— Tu n’as pas entendu ce qu’il a dit sur toi – et sur Clare.


  
Les entrailles d’Anna se tordent.


  
— Qu’est-ce qu’il a dit ?


  
Elle retient son souffle en attendant la réponse.


  
Toby secoue la tête.


  
— Aucune importance. Laisse tomber.


  
Un silence gêné remplit l’espace qui les sépare. Anna entend les bruits de la rue et se sent soudain claustrophobe.


  
— Je pense qu’il est peut-être attiré par Rachel, dit Toby, prenant Anna par surprise.


  
Elle se lève et traverse le salon jusqu’à la fenêtre, prise de bouffées de chaleur et désireuse de mettre de la distance entre eux.


  
— Et qu’est-ce que ça te fait ? demande-t-elle, le dos tourné pour qu’il ne puisse pas voir son visage.


  
Et qu’elle ne puisse pas voir le sien.


  
Longue pause.


  
— Ça me fait une drôle d’impression, à vrai dire, dit-il enfin.


  
Le silence s’épaissit tandis qu’Anna digère cette information. Elle est contente qu’il ne voie pas son visage qui, elle le sait, exprime la contrariété.


  
— Désolé, bébé, j’essaie juste d’être honnête, dit Toby doucement. Ce n’est pas que je veuille retourner avec elle ou quoi que ce soit.


  
— Super ! dit Anna avec un rire amer.


  
Elle sent son univers replonger dans le chaos tandis qu’elle s’imagine perdre de nouveau Toby. Elle sait pertinemment que ça l’achèverait pour de bon.


  
— Je pense que c’est juste parce que je suis resté longtemps avec elle, et je n’aime pas l’imaginer avec Marco. Ça te paraît bizarre ?


  
Comme Anna ne répond pas immédiatement, Toby repose le chat avant de se lever pour la rejoindre à la fenêtre.


  
— Anna ? dit-il, mettant les mains sur ses épaules pour l’amener à lui faire face.


  
Elle gonfle les joues à titre de tactique dilatoire jusqu’à ce qu’elle puisse parler sans colère.


  
— Pour moi, tu fais ton sale môme capricieux, dit-elle enfin.


  
L’idée que Marco et Rachel sortent ensemble la séduit assez ; cela pourrait contribuer à faire baisser le niveau élevé de culpabilité qu’elle éprouve encore envers Rachel. Mais la réaction de Toby l’a perturbée. Elle ne veut pas qu’il se préoccupe de qui Rachel fréquente ou de ce qu’elle fait. Elle ne veut pas qu’il pense à elle du tout. Elle ne peut ignorer le fait que, désormais, elle sait ce que c’était pour Rachel de vivre avec le fantôme d’Anna durant toutes ces années.


  
— Oui, je me comporte peut-être comme un connard égoïste, dit-il d’un air honteux, encourageant Anna à s’assouplir vis-à-vis de lui. Bon, pas la peine de s’étendre là-dessus, dit-il rapidement. J’ai la nouvelle adresse e-mail de James. Qu’est-ce qu’on devrait faire ? Je pense qu’il faut lui dire.


  
C’est une décision difficile. Anna ne sait pas s’ils doivent donner l’info à Clare et la laisser décider de contacter James ou pas, ou s’ils doivent le contacter eux-mêmes. Elles viennent à peine de retrouver leur précieuse amitié, et Anna ne veut pas prendre le risque de la saccager de nouveau.


  
— Je pense qu’on devrait lui donner l’adresse et la laisser se débrouiller.


  
Soudain, sa décision est prise, et elle sait que c’est la bonne.


  
— Mais si on fait ça, elle peut aussi bien se faire avorter comme prévu sans lui en parler.


  
— C’est vrai, mais ça doit être son choix.


  
Anna lève les yeux vers Toby d’un air implorant, tiraillée entre sa loyauté envers Clare et son furieux désir d’éviter tout autre conflit avec Toby.


  
— Et il a le droit de savoir, insiste-t-il.


  
Ils se regardent en silence pendant quelques instants tendus jusqu’à ce que Toby parle enfin.


  
— OK, on fait à ta façon, dit-il, attirant Anna vers lui et lui caressant les cheveux. Elle peut décider de lui dire ou pas. Et j’imagine que là, au moins, elle ne nous en voudra pas s’il ne veut toujours rien savoir.


  
— Exactement. (Anna le regarde et se met sur la pointe des pieds pour l’embrasser délicatement.) Donne-moi l’adresse, je la recopierai et la glisserai sous sa porte. Elle pourra y réfléchir pendant la nuit.


  
 


  
Le lendemain, le jour se lève, clair et dégagé, avec une indéniable fraîcheur automnale, lorsque Anna se réveille au son des mouvements de quelqu’un s’affairant dans la cuisine. Une petite bouffée d’inquiétude lui rappelle qu’elle a glissé les coordonnées de James sous la porte de Clare la veille, et elle sort en hâte de son lit, ramasse sa robe de chambre en vitesse et ferme doucement la porte derrière elle. Clare fait du thé, ses cheveux vaguement attachés en queue-de-cheval, et son visage trahissant une nuit blanche chargée de larmes. Anna veut la prendre dans ses bras, mais quelque chose dans son comportement l’en dissuade.


  
— Comment tu te sens ? demande Anna, comme elle fait chaque matin.


  
— Nauséeuse, répond Clare, comme elle le fait chaque matin. Du thé ?


  
Anna fait « non » de la tête.


  
— Café, s’il te plaît.


  
— Désolée, si tu veux du café, il faudra le faire toi-même. Rien que l’odeur me fait vomir.


  
— Du thé, ça ira, dit rapidement Anna, mettant un sachet dans un mug. Alors, tu as vu le mot que j’ai glissé sous ta porte ?


  
— Hum.


  
— Et… qu’est-ce que tu en penses ?


  
— Je pense que j’aurais préféré que tu ne récupères pas cette adresse, murmure Clare.


  
Les entrailles d’Anna se tordent. Elle se félicite vivement de ne pas avoir déjà contacté James. Si c’est ainsi que Clare réagit au fait qu’elle lui ait trouvé son adresse e-mail, elle imagine son état si Anna était allée lui annoncer elle-même la nouvelle.


  
— Comme ça, je n’aurais pas eu le choix, poursuit Clare.


  
— Tu as encore le choix, Clare, même si tu le lui dis, rétorque Anna le plus gentiment possible. C’est ta décision, et si tu veux toujours aller jusqu’à l’avortement, il ne pourra rien faire pour t’en empêcher. Mais s’il était vraiment content ? Comment est-ce que tu te sentirais, du coup ?


  
Le rouge monte aux joues pâles de Clare. Puis elle semble s’écrouler de nouveau.


  
— C’est peu probable, non ?


  
— Tu ne sais pas tant que tu n’as pas essayé, dit Anna d’un ton plus insistant, voulant à tout prix qu’elle contacte James, à présent certaine que c’est le bon choix.


  
— J’y songerai, dit Clare, se levant en vitesse. Si tu veux bien m’excuser, je dois aller vomir.


  
Avec le bruit des haut-le-cœur de Clare dans les oreilles, Anna prépare du thé pour Toby et l’apporte dans la chambre, où il dort encore.


  
— Debout paresseux, dit-elle, s’asseyant pour le secouer.


  
Elle le regarde ouvrir timidement les yeux et voit alors son visage s’illuminer quand il l’aperçoit.


  
— Salut, beauté, dit-il en souriant, l’attirant dans le lit avec lui. Reviens te coucher, il est trop tôt.


  
Anna proteste mollement avant de disparaître dans son étreinte tandis qu’il lui embrasse le cou d’une manière qu’il sait infaillible. Elle n’a jamais su résister une seule fois, et aujourd’hui n’échappe pas à la règle. Cela paraît si naturel d’être de nouveau dans les bras de Toby. Elle n’a jamais ressenti une attirance sexuelle comparable pour d’autres hommes et, même si parfois elle frissonne de jalousie à l’idée que Toby couchait avec Rachel, elle s’efforce de se souvenir qu’elle aussi a couché avec d’autres personnes et que cela n’avait rien d’inoubliable. Elle sait, sans que Toby le lui dise, que leur fusion charnelle se situe bien au-delà de leurs aventures passées.


  
Plus tard, la tête reposant sur son torse, Anna pousse un soupir de plaisir.


  
— Quoi ? demande Toby, lui caressant tendrement les cheveux.


  
— Je songe juste à quel point je suis heureuse et combien je t’aime.


  
— Moi aussi, répond-il avec un sourire, penchant la tête pour l’embrasser.


  
Ils restent ainsi pendant encore quelques minutes de silence satisfait avant que les bruits de vomissements de Clare résonnent de nouveau dans l’appartement.


  
— Charmant, glousse Toby, lui caressant le bras.


  
— Pauvre Clare.


  
— Tu crois qu’elle va contacter James ?


  
— Honnêtement, je ne sais pas. Au moins, elle a dit qu’elle y songerait.


  
— Bien. Je voudrais savoir si j’étais lui.


  
Anna hoche la tête.


  
— Je sais. Toby, je peux te demander quelque chose ?


  
— Bien sûr, répond-il, avec un regard interrogateur.


  
— Est-ce que vous vouliez avoir des enfants avec Rachel ?


  
Toby expire bruyamment.


  
— Pfff. Elle vient d’où, cette question ?


  
Elle hausse les épaules.


  
— Peut-être parce que Clare est enceinte… Je me demandais juste quel était ton point de vue là-dessus.


  
— Eh bien, à vrai dire, dit-il lentement, je veux des enfants. Mais… (Il marque une courte pause.)… je n’arrivais pas à visualiser ça avec Rachel. Pas de la façon dont je le visualise avec toi.


  
Des bulles d’excitation pétillent dans tout le corps d’Anna.


  
— Vraiment ? Tu arrives à t’imaginer que nous ayons un enfant ensemble ?


  
Toby lui presse l’épaule.


  
— J’ai toujours pu.


  
Le bien-être s’infiltre en elle tandis qu’elle boit ses paroles.


  
— Merci, Toby, c’est très important pour moi.


  
Toby retire soudain son bras coincé sous Anna et s’assied d’un seul coup.


  
— Qu’est-ce qu’il y a ?


  
Anna lève les yeux vers lui avec inquiétude.


  
Toby se déplace afin de s’agenouiller sur le lit à côté d’elle.


  
— J’ai quelque chose à te demander, dit-il, en changeant légèrement de position, déconcertant dans son caleçon en coton blanc.


  
— Quoi ? glousse-t-elle, perplexe.


  
— Est-ce que tu veux m’épouser ? dit Toby.


  
Anna sursaute bruyamment.


  
— C’est une blague ? demande-t-elle, lisant déjà sur le visage de Toby que ce n’en est pas une.


  
— Non, ce n’est pas une blague. (Toby est sérieux, et son expression est intense.) Je ne veux plus te perdre, Anna. Veux-tu m’épouser ?


  
Le cœur d’Anna déborde de joie à ces mots, qu’elle mourait d’envie d’entendre durant toutes ces années. Elle ne va pas tout gâcher cette fois.


  
— Oui, Toby, je veux t’épouser.



  
Rachel


  
 


  
Avoir Marco auprès d’elle a aidé Rachel à surmonter ses angoisses au-delà de ce qu’elle aurait cru possible. Retourner travailler pour la première fois s’est révélé extrêmement difficile, surtout lorsqu’elle a croisé des personnes qui ignoraient ce qui s’était passé et commentaient allégrement son ravissant bronzage de lune de miel, en disant qu’elles espéraient que le mariage s’était bien déroulé. Durant ces premiers jours, Marco ne fut jamais loin de Rachel, tâchant d’écarter toute rencontre pénible et prenant discrètement à part ceux qui venaient la féliciter, pour leur expliquer que Rachel et Toby avaient changé d’avis.


  
Ayant mis sa carrière en stand-by tandis que celle de Toby décollait, Rachel décida de regagner le terrain perdu. Elle se proposa pour être la productrice d’une importante émission de divertissement impliquant des célébrités, qui lui prendrait, elle le savait, toutes ses journées et une partie de ses nuits. Quand elle décrocha le poste, elle fut ravie de constater que ses patrons n’avaient pas oublié qu’elle avait du talent.


  
Rédacteur en chef d’un programme politique conçu par la même société, Marco aimait taquiner Rachel sur le caractère grand public de son émission, mais il l’aidait aussi beaucoup. Ils se plongeaient dans les DVD de diverses célébrités, essayant d’établir le meilleur casting possible. La vocation journalistique de Marco, a priori peu utile pour une émission de danse sur glace, se révéla d’une aide remarquable pour disséquer le caractère des candidats potentiels et évaluer leur capacité à supporter la pression de l’engagement qu’ils s’apprêtaient à prendre.


  
Avec un travail aussi divertissant qu’accaparant, Rachel arrêta d’éclater en sanglots de façon incontrôlable et de sortir des pièces en claquant les portes. Elle redevint calme, posée et raisonnable. Enfin, jusqu’au soir où elle apprit que Clare était enceinte de James.


  
Elle était allée manger une pizza avec Marco après le travail, et il lui avait dit que Toby l’avait appelé ce jour-là pour qu’ils se voient. Le cœur de Rachel s’arrêtait encore en entendant son prénom, mais elle avait ravalé sa salive et hoché la tête.


  
— Qu’est-ce qu’il voulait ?


  
Marco posa sa fourchette et prit une gorgée de vin rouge.


  
— Il voulait les nouvelles coordonnées de James en Australie.


  
Ils restèrent silencieux durant quelques minutes, le temps que Rachel trouve assez de courage pour demander :


  
— Alors, pourquoi est-ce qu’il voulait soudain les coordonnées de James ? Juste pour se réconcilier avec lui ?


  
— Non, c’est plus que ça…


  
— Quoi ? demanda Rachel, perplexe.


  
— Eh bien, je ne suis sûrement pas censé te raconter ça…


  
— Oh, Marco, je t’en prie ! dit sèchement Rachel. À qui tu veux que j’en parle ?


  
— Oui, oui, tu as raison. Eh bien, apparemment, Clare est enceinte de James, bafouilla-t-il. Elle allait se faire avorter, mais Toby l’a convaincue qu’elle devait d’abord en parler à James, raison pour laquelle il avait besoin de ses coordonnées.


  
La pizza de Rachel eut soudain un goût de carton, et elle pensa réellement qu’elle allait vomir. Ses yeux se remplirent de grosses larmes qui lui brouillèrent la vue.


  
— Rachel ! cria Marco, inquiet, posant la main sur son bras. Qu’est-ce qu’il y a ? Je suis vraiment idiot, je n’aurais pas dû évoquer Toby, pas si tôt après…


  
Rachel secoua brutalement la tête et tamponna ses larmes avec sa serviette de table.


  
— Non, ce n’est pas ça, s’étrangla-t-elle.


  
— C’est quoi, alors ? Oh, je suis tellement désolé ! dit Marco, impuissant, tandis que Rachel laissait libre cours à ses sanglots.


  
Les autres clients attablés commencèrent à se tourner vers eux avec curiosité.


  
Rachel baissa la tête, incapable de parler, se convulsant de chagrin. Toute l’émotion qu’elle avait si bien contenue se mit à déferler tel un torrent. Elle voulait tellement avoir un enfant. Mais, à trente-quatre ans, sans petit ami ni mari, et aucun à l’horizon, c’était trop tard pour elle. Elle n’allait probablement jamais être mère, et cette prise de conscience la frappa comme un deuil.


  
Désormais, tous les hommes qu’elle rencontrerait la fuiraient en lisant le désir d’enfant dans ses yeux, et ils auraient raison d’avoir peur. Elle n’allait pas juste chercher quelqu’un avec qui sortir ; elle allait évaluer tout homme susceptible de faire un bon père.


  
Rachel se leva et attrapa son manteau.


  
— Rachel ! appelait Marco quand elle sortit du restaurant d’un pas mal assuré. Attends ! Je viens avec toi… Laisse-moi juste régler la note.


  
Ses paroles n’eurent aucun effet. Rachel laissa la porte se refermer derrière elle et sentit la fraîcheur de la nuit apaiser ses joues en feu. Elle leva la main en direction d’un taxi disponible qui s’approchait. Si le chauffeur trouvait étrange que sa passagère braille comme un bébé pendant tout le trajet, il ne fit aucun commentaire, supposant qu’elle était ivre. D’une certaine façon, elle était effectivement ivre, mais ça n’avait rien à voir avec l’alcool. Elle était ivre de chagrin.



  
Clare


  
Rien n’aurait pu préparer Clare à être aussi malade. Elle sait évidemment tout des nausées matinales, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’elles durent toute la journée, et tous les jours. Et, si la nausée est pénible, l’épuisement l’est davantage. Chaque pas qu’elle fait lui donne l’impression de courir dans l’eau. Si c’est ce qu’elle ressent à dix semaines, comment diable se sentira-t-elle en fin de grossesse ? Il vaut mieux ne pas y penser.


  
Mais sa décision est prise. Elle est certaine de vouloir se faire avorter. Aussi fort que puisse être son désir d’être mère, Clare pense simplement ne pas pouvoir s’en sortir toute seule avec la grossesse ou le bébé. Elle se dit qu’elle n’a pas le choix, ce qui rend sa décision plus facile.


  
Elle pense sans cesse à James et meurt d’envie de le contacter, mais sa fierté l’en empêche. Elle a été tellement assommée par la façon dont il l’a agressée avant de partir qu’elle ne supporte pas l’idée qu’ils se disputent de nouveau ou, pire encore, qu’il l’ignore complètement. Anna et Toby lui ont clairement dit qu’elle devrait le contacter, mais, maintenant que leur histoire a trouvé son propre happy end, Clare est persuadée qu’ils voient la vie en rose. Même si la théorie de Toby selon laquelle James a délibérément provoqué une dispute est juste, elle ne peut oublier son effroyable comportement.


  
Les fiançailles de Toby et Anna n’ont pas été d’un grand secours non plus. Même s’ils ont fait preuve d’une incroyable délicatesse pour l’annoncer, soucieux de ne pas le faire en fanfare, renonçant à faire une fête pour l’occasion, Clare ne peut malgré tout s’empêcher d’être jalouse de leur bonheur. Leurs familles et leurs amis proches sont tous si heureux pour eux – même les parents de Toby semblent lui avoir pardonné d’avoir largué Rachel – que Clare ne peut se retenir de faire le parallèle entre sa situation et la leur. Plus d’une fois elle les a observés tandis qu’ils se regardaient amoureusement et s’est prise à regretter que ce ne soit pas plutôt Anna qui soit enceinte. Pourquoi faut-il que les choses évoluent aussi curieusement dans cette vie ?


  
Elle a parcouru Internet en quête d’aide et de conseils sur l’avortement, se sentant légèrement écœurée par l’expérience et terriblement seule. La démarche semble relativement simple en théorie, tant qu’on a les moyens, mais elle est loin de l’être dans la pratique. Les mains tremblantes, elle téléphone à la clinique pour prendre rendez-vous.


  
— C’est 90 livres pour une consultation, lui dit la réceptionniste, et, bien que son ton soit aimable, ses paroles font hésiter Clare.


  
Ce n’est pas l’argent, le problème. C’est la froideur de l’ensemble qui paraît si choquante. Clare s’entend prendre le rendez-vous d’une voix détachée et automatique, comme si c’était celle d’une autre, regrettant pour la énième fois que ça lui soit arrivé, à elle.


  
Puis elle rejoint Anna, assise à la table de la cuisine, en pleine correction. Toby est encore au travail.


  
— Salut ma puce, comment ça va ? demande Anna, se levant pour aller vers la bouilloire. Tu veux du thé ?


  
Clare secoue la tête.


  
— Non, merci. Anna, j’ai pris rendez-vous à la clinique, lâche-t-elle. Tu viens avec moi ?


  
Anna blêmit dès que Clare ouvre la bouche, et celle-ci, fragilisée par le changement hormonal, s’exclame sèchement :


  
— Ne me regarde pas de cette manière !


  
Anna écarquille les yeux sous le choc.


  
— Je ne te regardais d’aucune manière ! proteste-t-elle.


  
— Si. Je vois très bien ce que tu penses ! crie Clare, sachant qu’elle dépasse les bornes, mais incapable de s’arrêter.


  
— Honnêtement, ma puce, je ne pense rien, dit Anna, secouant la tête, des rougeurs nerveuses lui recouvrant le cou et les joues.


  
— Alors pourquoi cet air aussi… dégoûté ? crache Clare.


  
Anna nie avec véhémence.


  
— Je ne suis pas dégoûtée ! Ne sois pas autant sur la défensive. Tu dois faire ce que tu penses être le mieux et si tu penses que c’est ce qu’il y a de mieux…


  
Elle s’interrompt, incapable de poursuivre.


  
— Tu recommences ! hurle Clare, à présent déchaînée et consciente d’être ridicule.


  
— Mais enfin, de quoi est-ce que tu parles ? hurle Anna à son tour. Je pense que tu sais parfaitement que ce n’est pas le bon choix, mais tu n’es pas foutue de l’admettre parce que tu es bien trop butée.


  
— Tu peux parler ! raille Clare. Tu as gâché dix ans de ta vie parce que tu étais bien trop butée. Ne t’avise pas de me faire la morale ! J’ai été là pour toi pendant tout ce temps, à supporter tes larmes et tes jérémiades sans fin, et, la seule fois où j’ai besoin de ton soutien, tout ce que tu sais faire, c’est me juger !


  
Elle repart en furie vers sa chambre, avec Anna sur ses talons.


  
— Je ne te juge pas, dit Anna, plus doucement cette fois. Pas du tout, Clare, vraiment. Je t’aime comme une sœur et je ferai tout pour t’aider à sortir de cette galère. Mais, une fois que tu te seras fait avorter, il n’y aura aucun retour en arrière possible. Et je ne veux pas que tu prennes une décision que tu regretteras pendant le restant de tes jours.


  
Clare s’affale sur le lit, épuisée.


  
— Pourquoi est-ce qu’il a fallu que ça m’arrive ? gémit-elle. Je ne sais vraiment pas quoi faire. Aide-moi, Anna ! Dis-moi quoi faire.


  
— Tu devrais maintenir le rendez-vous, dit Anna aussi calmement que possible. Et bien sûr que je viendrai avec toi. Tu peux en parler tranquillement avec le médecin et prendre ta décision en toute connaissance de cause.


  
Clare inspire profondément pour se calmer les nerfs et hoche la tête.


  
— Mais, d’ici là, tu devrais envoyer un e-mail à James pour le lui annoncer.


  
Clare gémit.


  
— Je ne peux pas ! Et s’il se contente de m’ignorer ?


  
— Alors tu sauras que c’est vraiment terminé entre vous et tu pourras prendre ta décision. Au moins tu lui auras laissé une chance de faire le bon choix. Et admets-le, Clare, ça ne pourra pas être pire pour toi que ça ne l’est déjà, si ?


  
Clare sait qu’Anna a raison.


  
— Non, je ne pense pas, admet-elle enfin.


  
— Alors ? demande Anna, se tenant dans l’embrasure de la porte, les mains sur les hanches. Tu vas le faire ?


  
— Oui, répond Clare, la voix étouffée tandis qu’elle s’enfonce dans son duvet. Maintenant, laisse-moi me lamenter tranquillement.


  
Anna s’approche et tapote Clare dans le dos.


  
— Tu fais le bon choix, affirme-t-elle, avant de quitter la chambre, en fermant doucement la porte derrière elle.


  
 


  
« James,


  
 


  
Je sais quel choc ça va être pour toi d’avoir de mes nouvelles.


  
Sache que je préférerais t’envoyer un e-mail juste pour savoir comment se passe ta nouvelle vie et échanger des banalités, mais ce n’est malheureusement pas le cas. Je me suis torturé l’esprit pour savoir si je devais même te parler de ce que je m’apprête à faire, principalement parce qu’on s’est quittés en très mauvais termes. Mais Toby et Anna m’ont persuadée que tu avais le droit de savoir, alors voilà : James, je suis enceinte de toi.


  
J’en suis maintenant à dix semaines et j’ai décidé qu’il serait mieux à tous points de vue de me faire avorter. Je me sens tout simplement incapable d’avoir un bébé toute seule.


  
Il est évident que je dois m’en occuper rapidement et, même si je pense que tu iras dans mon sens, je ne peux pas me permettre d’attendre trop longtemps ton verdict. Donc, si ma décision de procéder à une interruption de grossesse te convient, tiens-moi juste au courant, et je reprendrai le cours de ma vie, sans rancune. Si toutefois tu veux en discuter davantage, il faudra m’appeler. Rapidement.


  
Je suis sincèrement désolée que ce soit arrivé, je regrette plus que tout qu’il en soit ainsi, mais je dois faire avec et avancer dans ma vie.


  
Clare »


  
 


  
Rédiger l’e-mail est difficile. Clare recommence mille fois, finissant toujours par appuyer furieusement sur la touche « Retour » pour effacer ce qu’elle a écrit. Elle sait que ce sera déjà un choc pour James d’avoir de ses nouvelles, sans compter qu’il devra aussi digérer ce qu’elle lui annonce. Elle doit trouver la bonne formulation, mais c’est si compliqué…


  
 


  
Clare lit et relit l’e-mail une dizaine de fois avant de prendre sa respiration et de cliquer sur « Envoyer ». Puis elle s’allonge sur son lit et, laissant ses émotions la submerger, pleure jusqu’à l’épuisement.


  
Le lendemain matin, elle se réveille tôt et ouvre immédiatement son ordinateur portable. Elle regarde tourner la petite icône en forme de pâquerette pendant que le logiciel recherche les nouveaux messages. Silencieusement, un cercle rouge apparaît avec le chiffre 2 au milieu. Clare se rend compte qu’elle retient son souffle jusqu’à ce qu’elle ait cliqué dessus. À la seconde qui suit, la déception s’abat sur elle, car les titres des deux e-mails non lus ne révèlent rien de plus excitant que des spams.


  
Clare traîne des pieds jusqu’à la cuisine, encore plus déconfite que d’habitude. Anna est à table et mange un bol de muesli.


  
— Salut… Oh, ma puce, tu as une mine épouvantable ! crie-t-elle en se levant d’un bond. Qu’est-ce que je peux te servir ?


  
Clare secoue la tête.


  
— Je ne peux rien avaler. Peut-être juste une tasse de thé.


  
— Bien sûr, dit Anna avec un sourire bienveillant en allant mettre la bouilloire en route. Dis donc, ces nausées matinales sont carabinées, non ?


  
Clare acquiesce d’un air grave.


  
— J’ai envoyé un e-mail à James hier soir, mais il n’a pas répondu, lâche-t-elle soudain.


  
— Oh ! répond Anna, se rasseyant en regardant Clare avec intensité. Bon, tu ne l’as envoyé qu’hier soir, laisse-lui un peu de répit. Il y a le décalage horaire, n’oublie pas. Si ça se trouve, il ne l’a pas encore lu.


  
Clare ne supporte pas l’optimisme radieux qui se dégage de la voix d’Anna.


  
— Mais enfin, il vient de passer une journée complète ; tout le monde regarde ses e-mails à longueur de journée, non ?


  
— Ça dépend, dit Anna. Il n’avait peut-être pas d’ordinateur à portée de main.


  
— Non, je parie qu’il l’a très bien vu. Il va juste ne pas y répondre.


  
Anna se mord la lèvre.


  
— Mais ne perdons pas encore espoir, dit-elle avec anxiété, même si Clare voit très bien qu’elle aussi doute fortement que James n’ait pas encore vu l’e-mail. Alors, quand a lieu la consultation ? demande-t-elle brusquement.


  
— Demain à 17 heures, répond Clare, la voix étranglée.


  
Elle sait que c’est la seule chose à faire, ce qui ne rend pas l’épreuve moins pénible.


  
— OK, eh bien, tu peux compter sur moi, dit Anna, en prenant la main de Clare dans la sienne. Peut-être que tu te sentiras un peu mieux quand tu en auras discuté posément.


  
Clare acquiesce, et une grosse larme coule le long de sa joue.


  
— Le problème, c’est que je n’ai pas le sentiment d’avoir vraiment le choix.


  
Anna lui caresse la main.


  
— J’y ai réfléchi, dit-elle lentement. Je sais que ta plus grande inquiétude serait d’avoir ce bébé toute seule, mais ce ne serait pas le cas. Toby et moi serons là pour toi. Je ferai tout ce qu’un compagnon aurait fait pour toi. J’irai à toutes les préparations à l’accouchement avec toi. Je te masserai le dos et te ferai des mixtures bizarres quand tu auras des envies. Je t’aiderai à tout préparer et je serai là pour la naissance. Je ferai tout, à part coucher avec toi !


  
Clare rit malgré elle. Elle serre la main d’Anna.


  
— Merci. Mais je ne pense pas que ce soit aussi simple. Tu as ta vie… ton mariage. Tu ne voudras pas te retrouver coincée avec moi et un bébé dans les pattes.


  
Anna ouvre la bouche pour protester, mais Clare poursuit :


  
— J’apprécie ta proposition, vraiment, mais je dois être réaliste au sujet des détails pratiques. Et on ne parle pas juste d’un bébé, mais d’un enfant qui va grandir, aller à l’école, devenir un ado. Réfléchis, Anna, Toby et toi aurez vous-mêmes des enfants dans un avenir plutôt proche, je le sais bien. Vous voudrez un endroit à vous… Et moi alors, j’irai où ? Je ne peux pas habiter chez vous éternellement, comme une espèce de parasite excentrique qui crèche au grenier !


  
— Évidemment, présenté comme ça…, admet Anna en souriant. Je veux seulement que tu aies l’impression d’avoir plusieurs options. Souviens-toi juste que beaucoup de gens s’occupent seuls de bébés et s’en sortent très bien. Et peut-être que tu pourrais aller habiter plus près de chez ta mère pour qu’elle puisse t’aider un peu…


  
Clare ronchonne.


  
— Tu parles ! Ma mère a sa carrière et sa vie. Elle m’a toujours fait clairement comprendre que, si j’avais des problèmes, je ne devais compter que sur moi.


  
Elle sait que, si elle débarquait à la maison et annonçait qu’elle était enceinte, sa mère lui conseillerait immédiatement l’avortement. Alors, à quoi bon la consulter ? Elle va aller de l’avant et faire comme prévu. Clare regarde Anna avec envie et imagine à quel point la réaction de sa mère serait différente. Ayant élevé seule Anna et son frère quand son salaud de mari les a abandonnés, elle apporterait à sa fille tout son soutien. Il ne serait jamais question d’interrompre la grossesse.


  
— Eh oui, dit Clare, sirotant le thé qu’Anna a posé devant elle, dans une semaine, tout ça sera derrière moi, et je pourrai reprendre le cours de ma vie.



  
Ella


  
 


  
Ella réussit comme elle peut à rentrer chez elle. Sa robe est déchirée, et elle n’a pas retrouvé ses sous-vêtements, mais, par chance, son manteau est assez long pour couvrir son intimité. Tout ce qu’elle veut, c’est sortir de l’hôtel au plus vite. Chancelante, elle traverse la réception et rejoint l’animation de la rue, essayant de ne pas tenir compte de la douleur fulgurante qui la traverse chaque fois qu’elle pose un pied par terre. Elle a horriblement mal à la tête, et sa vue est encore brouillée.


  
— Dure soirée ? plaisante le chauffeur de taxi tandis qu’elle s’effondre de douleur sur le siège arrière.


  
Ella ne répond pas et lui jette une somme insensée lorsqu’il se gare devant chez elle, voulant éviter à tout prix d’avoir à parler.


  
Elle monte l’escalier en boitant et se précipite à l’intérieur de la maison. Elle claque la porte derrière elle, se laisse tomber par terre avec soulagement et se roule en boule. Elle ne sait pas pendant combien d’heures elle reste là. Elle est purement et simplement paralysée. Il commence à faire nuit au moment où elle arrive enfin à se lever. Elle allume et sursaute quand la clarté perce ses yeux douloureux.


  
Elle va dans la cuisine et regarde autour d’elle, immobile, avec le sentiment persistant de vivre une expérience de désincarnation. Il a dû mettre une drogue dans mon verre, pense-t-elle. Elle ne se souvient de rien. À en juger par son état physique, elle sait que c’est une bonne chose.


  
Elle a besoin de parler à quelqu’un, mais ne sait pas qui appeler. Elle ne veut pas en parler à ses parents, Fabien verserait dans l’hystérie, tandis que Monica irait le traquer elle-même en jurant ses grands dieux qu’elle ne serait calmée qu’après lui avoir mis les couilles en conserve.


  
Tout le monde va lui dire d’aller voir la police, et c’est évidemment ce qu’elle devrait faire, mais il lui est tout simplement impossible de faire face à l’humiliation et à l’interrogatoire qui suivrait. La honte est déjà accablante. Ses yeux s’attardent sur une photo d’elle et Max pendant leur lune de miel. Ils portent tous les deux des chapeaux ridicules et rayonnent en regardant l’appareil que Max tient sûrement à bout de bras. Soudain, Ella éprouve un effroyable besoin de lui parler et cherche instinctivement son téléphone pour l’appeler. Puis elle se souvient. Il n’est plus là.


  
Il lui semble entendre la nouvelle pour la première fois, et la prise de conscience qu’il ne reviendra pas la frappe d’une telle force qu’elle en tombe presque à la renverse. Elle agrippe le dossier de la chaise la plus proche et hurle dans la pièce vide, qui lui renvoie son cri avec la même détresse.


  
Toujours en pleurs, Ella grimpe l’escalier, grimaçant de douleur à chaque marche. Elle arrache ce qui lui reste de sa robe et monte dans l’immense baignoire en pierre, ouvrant les robinets sans se soucier de l’eau d’abord glacée, puis brûlante. Il lui importe peu de s’ébouillanter, elle veut juste pouvoir ressentir autre chose que le mal que ce sale type lui a infligé. Elle laisse la baignoire se remplir au point qu’elle commence à déborder. Elle a besoin d’être totalement submergée pour se débarrasser de toute trace de lui. Munie du savon et d’une pierre ponce, elle se gomme la peau jusqu’à la laisser à vif sous les horribles bleus qui recouvrent désormais son torse et ses jambes.


  
Une fois qu’elle a purifié la moindre partie visible de son corps, Ella se rallonge, tremblante et nauséeuse, jusqu’à ce que l’eau recouvre son visage et sa tête. Elle est mieux sous l’eau. Le monde reste à l’extérieur, et elle se sent en sécurité. Elle remonte à la surface à plusieurs reprises pour respirer, et s’immerge de nouveau, chaque fois plus longtemps, se demandant s’il ne serait pas plus simple de ne plus remonter du tout. Peut-être pourrait-elle attendre son dernier souffle dans ce monde d’étranges gargouillis. Mais elle n’y arrive pas, le besoin de respirer est trop intense, et, chaque fois qu’elle s’en approche, elle crève la surface de l’eau en inspirant de grandes bouffées d’air.


  
L’eau commence à refroidir autour d’elle, et, lorsqu’elle se met à trembler de façon incontrôlable, elle en sort péniblement. Elle s’enveloppe dans son peignoir doux et moelleux et se pelotonne dans son lit. Elle essaie de se rappeler quelque chose de la nuit précédente, mais les souvenirs sont désormais remplacés par un trou noir. Même à cet instant, Ella a l’impression de regarder à travers une fenêtre givrée. Tout est trouble.


  
Après un moment, elle sombre dans un sommeil agité dont elle est extirpée par la sonnerie du téléphone. Elle met un certain temps à comprendre où elle est, et secoue la tête, assommée.


  
— Allô ? s’entend-elle dire quand elle décroche.


  
— C’est Jasper, siffle une voix froide et sèche.


  
Le cœur d’Ella se serre. Elle a désespérément besoin d’entendre une voix chaleureuse à cet instant, pas une autre salve de reproches ou de colère.


  
— Bonjour, dit-elle en se raclant la gorge.


  
— Je vais aller à l’essentiel. Je dois te parler. Au sujet du testament de mon père.


  
— Oh.


  
Ella n’a pas pensé une seule seconde au testament de Max. Elle a simplement supposé que tout lui revenait.


  
— Je vais passer pour qu’on en discute. Tu es chez toi ce soir ? Je pourrais être là dans une demi-heure.


  
Comme son père, Jasper s’exprime avec une telle assurance qu’il est quasiment impossible de lui dire non.


  
— Hum, ça ne m’arrange pas vraiment, là, dit Ella d’une voix enrouée, tentant de se retourner en grimaçant de douleur.


  
— Je vois, rétorque Jasper froidement.


  
Ella devine qu’il pense qu’elle n’est pas seule.


  
— C’est juste que… je ne me sens pas tr…


  
— Très bien, la coupe-t-il avant qu’elle puisse s’expliquer davantage. Je viendrai demain soir. Tu penses pouvoir être disponible ?


  
Sa voix est teintée de sarcasme, et, même si Ella est habituée à ce genre de réaction de la part des enfants de Max, dans son état actuel, les mots de Jasper la transpercent sauvagement. Elle a tellement besoin que quelqu’un se montre gentil avec elle après ce qui est arrivé, qu’elle fond en larmes.


  
Visiblement indifférent, Jasper émet un sifflement de désapprobation à l’autre bout de la ligne.


  
— Je disais : est-ce que tu seras là demain soir ?


  
Il prononce chaque mot lentement, comme s’il avait du mal à garder son sang-froid.


  
— Oui, murmure Ella, le visage ruisselant de larmes.


  
— Bien. À demain alors, dit-il brusquement avant de raccrocher.


  
Ella repose le combiné et prend une poignée de mouchoirs dans une boîte posée sur la table de chevet. Puis elle se glisse sous la couette et s’en recouvre la tête.


  
 


  
Le lendemain matin, elle se réveille légèrement plus en forme. Ses idées commencent à s’éclaircir, et la douleur physique est moins cinglante. Malgré tout, elle avale en vitesse deux Nurofen qu’elle prend dans la boîte rangée dans le tiroir de sa table de chevet. Elle reste ainsi environ une heure, essayant de rassembler l’énergie nécessaire pour se lever.


  
Elle finit par se traîner hors du lit et se dirige vers la douche, où elle se laisse fouetter par les jets d’eau, savourant presque la douleur. Une fois de plus, elle se frictionne avec une agressivité dont même elle est choquée. Elle se demande si elle se sentira de nouveau propre un jour.


  
Elle erre dans la maison, chancelante et désorientée. Elle boit autant d’eau qu’elle peut supporter pour tenter d’éliminer de son organisme la substance avec laquelle il l’a droguée.


  
À environ 16 heures, Fabien appelle de New York.


  
— Salut chérie ! dit-il d’une voix traînante. Comment tu vas ? J’espère que tu es bien sage pendant que je suis ici.


  
Même s’il ne peut pas la voir, Ella devient écarlate. Elle a tellement honte, et aimerait dans la seconde pouvoir remonter le temps et rester chez elle durant cette nuit fatidique.


  
— Ella ? braille Fabien. Tu m’entends bien ?


  
— Oui ! parvient-elle à dire d’une voix rauque. Mais je suis un peu occupée pour l’instant. Je peux te rappeler plus tard ?


  
— Je veux bien le croire, que t’es occupée, sale dévergondée ! glousse-t-il, gaiement inconscient de l’horreur que chacun de ses mots infiltre en elle.


  
Ella ne peut rien prononcer d’autre et raccroche tandis que le rire de Fabien résonne de l’autre bout de l’Atlantique.


  
Elle mange sans appétit quelques toasts et se fait une tasse de thé. Alors qu’elle est à table, faisant durer son thé brûlant, elle s’aperçoit en sursaut qu’être seule dans une si grande maison est très angoissant, et cette sensation la terrifie.


  
Elle se torture l’esprit pour trouver quelqu’un à appeler, en vain. Elle commence à comprendre ce que signifie le fait de ne pas avoir de vrais amis. Pour une raison qu’elle ignore, Ella ne cesse de penser à Anna et au fait que, dans la même situation, elle aurait de nombreuses personnes vers lesquelles se tourner. Mais évidemment Anna ne se retrouverait jamais dans cette situation. Jamais elle ne sortirait habillée comme une traînée avec la seule intention de ramasser un homme pour coucher avec. Ella a obtenu ce qu’elle voulait, après tout, mais quel désastre !


  
Elle passe le reste de la journée à faire les cent pas d’une pièce à l’autre, en pensant à la visite imminente de Jasper. Elle a un mauvais pressentiment à ce sujet. Sa voix était inquiétante – même si, en y réfléchissant, la voix de Jasper a toujours été inquiétante.


  
Ella n’avait pas du tout pensé au testament avant son coup de fil. Peut-être vont-ils le contester. Son cœur chavire à l’idée de devoir aller au tribunal pour se disputer l’argenterie. Elle a déjà décidé qu’ils peuvent obtenir tout ce qu’ils veulent. Elle s’en sort suffisamment bien avec ses livres pour subvenir à ses propres besoins quoi qu’il arrive. Ses parents ne sont pas vraiment dans la dèche, et Ella sait que même si leurs rapports sont peu chaleureux ils ne la laisseraient pas à la rue.


  
Jasper arrive à 19 heures précises. Ella essaie de ne pas se tenir trop voûtée quand elle se dirige vers la porte, mais c’est pour elle la façon la moins douloureuse de se déplacer. Elle ouvre la porte et plante ses yeux dans son regard bleu et froid. Glacial, pense-t-elle en s’écartant pour le laisser passer. Il se tient dans l’entrée et regarde autour de lui avec étonnement, et, l’espace d’une seconde, Ella a l’impression d’être une étrangère chez elle.


  
— C’est bizarre de revenir, dit-il, plus pour lui-même que pour Ella.


  
Ella hoche la tête. C’est la maison dans laquelle il a grandi. Avant qu’elle arrive.


  
— Du thé ? propose-t-elle, se traînant jusqu’à la cuisine en grimaçant.


  
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demande-t-il froidement en traversant l’entrée pour la suivre.


  
— Je suis tombée, marmonne Ella, en remplissant la bouilloire.


  
La douleur atroce que lui provoque l’effort de se pencher au-dessus de l’évier lui arrache un cri.


  
— Tu devrais te faire examiner, dit-il d’un ton gêné. Tu t’es peut-être fêlé une côte…


  
— Ou deux, poursuit-elle, se tenant l’estomac.


  
— Tu étais ivre, non ?


  
La voix de Jasper a retrouvé son tranchant.


  
Ella rougit mais ne répond pas.


  
Jasper lui décoche un coup d’œil dégoûté et s’assied.


  
— Bon, je ferais mieux d’en venir aux faits, dit-il en ouvrant sa serviette pour en sortir des documents. D’après le testament de mon père, tout nous revient. Ton nom n’apparaît même pas.


  
— Quoi ? s’étrangle Ella, s’agrippant au plan de travail pour garder l’équilibre. (Elle s’attendait à ce que ce soit l’inverse, que Max lui lègue tout.) Ce n’est pas possible.


  
— Mais si, lance-t-il avec un sourire triomphant, désignant d’un signe de tête les papiers sur la table. Visiblement il ne l’a jamais modifié. C’est comme si tu n’avais jamais existé.


  
— Exactement ce que tu voulais, dit Ella avec lassitude, trop harassée de douleur et de fatigue pour en débattre.


  
— Je ne peux pas le nier, dit-il. Tu as causé beaucoup de chagrin à ma famille quand tu as volé mon père. Cela nous convient tous que ton existence soit rayée.


  
— Il faut être deux pour avoir une liaison, Jasper, murmure Ella. Tu ne peux pas juste voler quelqu’un ; il faut que la personne ait envie de partir.


  
Jasper cille légèrement.


  
— Tu as utilisé tous les stratagèmes possibles pour l’avoir, y compris cette pathétique tentative de suicide.


  
— Je ne savais pas que tu étais au courant.


  
— Bien sûr que si, crache-t-il. Tu sais, c’était mon père. Avant que tu arrives, on était extrêmement proches. Je l’aimais beaucoup.


  
Sa voix se brise tandis qu’il parle, et Ella sent une vague de culpabilité déferler sur elle. Elle ne s’était pas souciée de ce que les enfants de Max ressentaient au sujet de leur relation. Elle s’était imaginé qu’étant plus âgés ils étaient trop pris par leur propre vie pour se préoccuper de ce que leur père fabriquait.


  
— Je l’aimais aussi, dit-elle, les larmes aux yeux.


  
Jasper ricane.


  
— Tu sembles t’être remise de sa mort remarquablement vite !


  
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demande sèchement Ella.


  
— Eh bien, tout d’abord, en sortant et en buvant tellement que tu ne tiens même pas debout, rugit-il avec mépris.


  
— Tu ne sais rien de moi ! hurle Ella, soudain consumée par une rage qui dépasse sa douleur. Ne t’avise surtout pas de me juger alors que tu n’as aucune idée de ce que j’ai enduré !


  
Jasper se lève et range les papiers dans sa serviette.


  
— Mon cœur saigne, raille-t-il. Quoi qu’il en soit, nous allons vendre cette maison, je te demanderai donc de bien vouloir partir dès que possible. Tu auras droit à quelque chose – toi qui venais croquer des diamants, tu ne te seras pas complètement cassé les dents. Mais nous ferons en sorte que tu aies le moins possible. Si tu veux quoi que ce soit de plus, tu devras nous affronter pour l’obtenir.


  
Ella le regarde avec horreur récupérer son sac et quitter la maison d’un air digne, la laissant effondrée sur le sol de la cuisine, pleurant de douleur, rongée par l’apitoiement sur elle-même. La voilà, une fois de plus, de retour à la case départ.



  
Anna


  
Cela fait trois jours que Clare a envoyé l’e-mail à James, et elle n’a toujours pas de nouvelles.


  
— Est-ce qu’on a fait ce qu’il fallait ? demande Anna à Toby pour la dixième fois pendant qu’ils regardent la télé un soir.


  
Toby soupire.


  
— Je ne sais pas. Je pense que oui, mais je n’arrive pas à croire qu’il fasse le mort. Quel genre de connard ferait ça ? Même pour dire « oui, très bien, débarrasse-toi de ce bébé », on s’attendrait au moins à ce qu’il réponde quelque chose.


  
— Évidemment, dit Anna.


  
Elle est terriblement inquiète pour Clare. Ayant pris son courage à deux mains pour contacter James, elle est dévastée qu’il n’ait pas répondu. Anna l’a regardée vérifier ses e-mails sans cesse : elle semble rétrécir un peu plus à chaque nouvelle déception de sa messagerie.


  
Elles sont allées à l’entretien portant sur l’avortement, et Clare doit lancer la procédure le lendemain. Tout le monde s’est montré gentil et serviable à la clinique, et on a souligné combien il était important qu’elle s’en occupe rapidement pour rester dans le délai des douze semaines. Anna comprend les raisons d’y procéder au plus vite, mais elle est absolument terrifiée. Elle doit se répéter en permanence que, si elle se sent mal, cela n’a absolument rien de comparable à ce que doit endurer son amie.


  
Anna redoute aussi que Clare leur en veuille, à Toby et à elle, de l’avoir persuadée d’en parler à James. Elle est irritable et recommence à éviter Anna. Elle reste dans sa chambre pendant des heures, à écouter de la musique déprimante, les yeux rivés au plafond.


  
— Peut-être que tu devrais essayer de le contacter, Toby, dit soudain Anna. Par téléphone. Tâche de savoir ce qui peut bien se passer. Il y a toujours une possibilité qu’il n’ait pas reçu l’e-mail…


  
— Je ne sais pas trop, soupire Toby. Ce ne sont pas vraiment mes affaires.


  
— Ce sont complètement nos affaires ! proteste Anna. Sérieusement, Toby, on en a fait notre affaire quand on a persuadé Clare de le contacter. Peut-être que tu pourrais avoir son nouveau numéro par Marco et l’appeler.


  
— Qu’est-ce que je dirais ?


  
— Eh bien… demande-lui s’il a reçu l’e-mail et s’il est d’accord… Essaie juste de savoir pourquoi il n’a pas répondu.


  
— J’imagine que je pourrais faire ça, se force-t-il à dire, clairement rebuté par l’idée.


  
— Allez, Toby. Appelle Marco et demande-lui le numéro.


  
Toby regarde Anna d’un drôle d’air avant d’émettre un « tss » de désapprobation, l’air agacé.


  
— OK ! OK ! J’irai voir Marco.


  
Sur ce, il se lève et sort avec raideur de la pièce, laissant Anna bouche bée. Toby ne s’est jamais énervé contre elle auparavant. Ils ne font pas partie de ces couples à qui les disputes sont bénéfiques, et ils sont rarement en désaccord. Elle écoute la porte d’entrée claquer en se rongeant l’ongle du pouce.


  
Quelques instants plus tard, Clare passe la tête par la porte.


  
— Oh ! Je croyais vous avoir entendus sortir, murmure-t-elle, prête à retourner dans sa chambre.


  
— Clare, ne pars pas, la prie Anna, soucieuse de ne pas rater cette occasion de parler avec elle. C’était juste Toby qui sortait. Viens bavarder.


  
Clare revient dans le salon en traînant des pieds et se laisse tomber dans le canapé à côté d’Anna. Elle a vraiment l’air au plus mal. Elle a le visage couvert de boutons et les cheveux plats et gras. Qu’on ne vienne pas lui parler des femmes qui rayonnent pendant leur grossesse. Anna n’a jamais vu quelqu’un en pire état.


  
— Comment ça va ? s’enquiert-elle, sans que ce soit vraiment utile.


  
Clare hausse les épaules, et Anna sent de l’hostilité chez elle.


  
— Pas génial. Mais bon, tout ça sera bientôt fini.


  
Anna a le cœur brisé en voyant Clare.


  
— Toujours pas de nouvelles de James ? demande-t-elle, tout aussi inutilement.


  
Clare secoue lentement la tête.


  
— Eh non ! Si seulement je ne lui avais pas dit. Je me sens un million de fois pire.


  
— Oh, Clare, je suis tellement désolée ! lâche Anna, en lui caressant le dos. C’est entièrement ma faute si tu as envoyé ce foutu mail. Je ne pensais pas une seconde qu’il ne répondrait pas.


  
— Qu’est-ce que tu veux, c’est James, non ? réplique-t-elle avec colère. Et ce n’est pas comme si c’était la première fois qu’il me laisse tomber.


  
Anna ne dit rien.


  
— Au moins, Toby et toi êtes heureux, lâche-t-elle après quelques minutes de silence.


  
Percevant davantage qu’un soupçon d’amertume dans la voix de Clare, Anna frémit, sachant à quel point ses fiançailles avec Toby sont un coup dur pour elle. Ils ont essayé de faire le moins de tapage possible, mais elle voit que c’est encore sûrement douloureux.


  
— Désolée, dit furtivement Clare, cillant lorsqu’elle remarque la réaction d’Anna. Je suis heureuse pour vous. Vraiment. C’est juste que la comparaison entre nos deux situations est si renversante. Je préférerais que ce soit toi qui sois enceinte. Tout serait plus facile.


  
Anna acquiesce, car Clare a raison. Il n’y a malheureusement rien qu’elle puisse dire ou faire pour l’aider, et elle se sent totalement impuissante face à ce que Clare traverse.


  
— Où est parti Toby ? demande Clare pour changer de sujet.


  
— Il est allé voir Marco.


  
— Bien, dit-elle. Ça va mieux entre eux ?


  
Anna hausse les épaules.


  
— Pas exactement, mais ils y travaillent. Visiblement, Marco passe beaucoup de temps avec Rachel. Je ne suis pas sûre que ça mette Toby très à l’aise.


  
Elle rougit en prononçant ces mots qu’elle déteste entendre à voix haute.


  
Clare la regarde attentivement et fait la moue.


  
— Je pense que Toby est assez mal placé pour donner son avis. Alors, tu crois que Marco et Rachel sortent ensemble ?


  
Anna secoue la tête.


  
— Non, je pense qu’ils sont juste amis. Mais Toby a été un peu surpris que Marco prenne entièrement position pour Rachel.


  
— Je ne trouve pas que ce soit si surprenant après ce qui s’est passé, dit Clare.


  
— Peut-être pas, admet Anna, se mordant la lèvre jusqu’à sentir le goût cuivré du sang. Mais je dois avouer que ça me gêne un peu que Rachel reste dans le paysage.


  
Le visage de Clare se radoucit, et elle lui sourit.


  
— Anna…, la réprimande-t-elle doucement.


  
— Je sais ! (Anna lève les bras dans un geste de défense.) Je n’ai aucun droit d’éprouver ce genre de choses !


  
— Non, effectivement, confirme Clare. Mais ça ne veut pas dire que tu peux t’en empêcher. Au moins, tu es honnête. Est-ce que tu as dit à Toby ce que tu ressentais ?


  
— Oui, mais je ne suis pas sûre d’avoir bien fait. Je pense qu’on est tous les deux trop sincères. Ce serait peut-être mieux de ne pas se confier ce qu’on éprouve.


  
— Non ! proteste Clare fermement. Vous avez déjà passé trop de temps à vous cacher vos sentiments. C’est nettement mieux de les laisser éclater au grand jour, même si vous devez avoir des discussions pénibles. Anna, garde en tête que tous les couples se disputent. Ça ne signifie pas forcément la fin de la relation. C’est sain.


  
— Merci, dit Anna, les yeux remplis de reconnaissance. Tu es pleine de bon sens.


  
Clare se met à rire.


  
— Ouais ! Et regarde où ça m’a menée ! Et ce n’est pas non plus comme si je suivais mes propres conseils – une dispute avec James, et la messe était dite. Bon, je suis claquée, je vais me coucher. Bonne nuit.


  
Elle se lève du canapé avec précaution et adresse à Anna un faux salut militaire avant de quitter la pièce.


  
Anna continue à regarder la télé en attendant que Toby rentre, mais à minuit ses paupières sont lourdes, et elle ne tient plus. Elle se couche et plonge dans un sommeil profond, bien qu’agité, chargé de rêves troublants qui lui donnent des palpitations.


  
 


  
Le lendemain matin, Anna se réveille en sursaut et tourne immédiatement la tête du côté de Toby. Elle soupire avec soulagement en apercevant son long dos bronzé entre les plis du duvet en coton blanc ramassé autour de sa taille. Elle l’observe encore lorsqu’il se réveille et se retourne vers elle, l’air vaseux.


  
— Quoi ? demande-t-il en souriant paresseusement. Qu’est-ce que tu regardes ?


  
— Je n’étais pas sûre que tu serais là, dit-elle, lui touchant le visage, comme pour s’en assurer. Je suis contente que ce soit le cas.


  
Toby lève le bras pour qu’elle puisse poser sa tête sur sa poitrine.


  
— Viens ici, grande malade ! Pourquoi pensais-tu que je ne serais pas là ?


  
— À cause de la dispute qu’on a eue avant que tu partes chez Marco hier soir.


  
Toby l’embrasse sur la tête.


  
— Désolé, bébé.


  
Elle se met à rire.


  
— Moi aussi.


  
Il lui presse l’épaule, et ils restent ainsi dans un heureux silence pendant quelques minutes.


  
— Alors, comment ça s’est passé entre vous ? finit-elle par demander. Est-ce que Marco était encore en rogne contre toi ?


  
— Pas tant que ça, dit Toby. Il semble un peu calmé. Je suis vraiment content d’être allé le voir. Il me manquait.


  
Anna lui caresse affectueusement la poitrine. Elle est ravie qu’ils arrivent à sauver leur amitié. Toby paraît déjà beaucoup plus heureux et léger. Peut-être que cette histoire le préoccupait plus qu’il ne laissait paraître.


  
— C’est bizarre, mais maintenant on dirait qu’il est content que je ne sois plus avec Rachel. Je suis sûr d’avoir raison quand je dis qu’il a des vues sur elle.


  
Les entrailles d’Anna se vrillent violemment. Et c’est reparti, pense-t-elle.


  
— Et l’idée te fait toujours flipper ? s’enquiert-elle timidement, sans être sûre de pouvoir supporter la réponse à ce moment précis.


  
— Plus autant qu’avant, la rassure-t-il en lui ébouriffant les cheveux.


  
— Cool ! (Elle rit et embrasse sa poitrine nue.) Donc… au risque de déclencher une autre dispute, est-ce que tu vas appeler James ?


  
— Pas besoin, dit-il avec un sourire énigmatique.


  
— Comment ça ?


  
Anna se redresse et baisse les yeux vers lui.


  
— Il est en route, lance Toby triomphalement. Il a appelé Marco dès qu’il a eu l’e-mail de Clare et lui a dit qu’il prendrait le premier vol qu’il pourrait. Marco dit qu’il devrait être ici dans la matinée.


  
— Oh, mon Dieu ! hurle Anna, prête à bondir de joie. Mais c’est fantastique ! Je savais qu’il n’allait pas rester indifférent !


  
Toby rayonne.


  
— Ce n’est pas un si mauvais bougre, finalement.


  
— Oh, mon Dieu, il faut qu’on prévienne Clare !


  
Anna descend du lit et commence à fouiller partout pour trouver quelque chose à se mettre, ramassant en vitesse un des tee-shirts de Toby.


  
— Non ! crie Toby, saisissant son bras pour la retenir. Il veut lui faire la surprise. Marco m’a fait promettre de ne pas lui dire.


  
— Oh ! dit Anna, stoppée dans son élan. Mais elle a une mine tellement affreuse. Est-ce que je peux au moins la convaincre de se laver les cheveux ?


  
Toby éclate de rire.


  
— Les filles sont vraiment marrantes, parfois. Tu peux lui dire de se laver les cheveux et de se maquiller si tu veux, mais trouve une excuse. Franchement, bébé, c’est un mec. Il ne remarquerait même pas si elle avait eu une greffe du visage, encore moins si elle porte ou pas du maquillage.


  
— OK, tu as sûrement raison, admet Anna à contrecœur. Mais je vais vraiment faire en sorte qu’elle se pomponne un peu ; je sais que je voudrais être au top si tu traversais la moitié du monde pour me voir.


  
Anna enfile le tee-shirt et se dirige d’un pas résolu vers la chambre de Clare, laissant Toby glousser tout seul au lit.


  
Elle frappe à la porte de Clare. Pas de réponse. Elle frappe de nouveau, puis entend le bruit familier de vomissements. Anna va à la cuisine et remplit un verre d’eau froide avant d’aller ouvrir timidement la porte de la salle de bains.


  
— Hé, dit-elle. Je t’ai apporté de l’eau.


  
Clare est à genoux par terre devant la cuvette, se retenant les cheveux pendant qu’elle vomit. Elle s’arrête enfin et se laisse tomber en arrière, s’appuyant contre la baignoire, épuisée.


  
— Merci, murmure-t-elle.


  
— Pourquoi je ne te ferais pas couler un bon bain ? propose Anna, avec optimisme. Tu pourrais te laver les cheveux et te maquiller. Honnêtement, Clare, tu te sentiras tellement mieux.


  
— Tu crois ? demande Clare, sceptique. Non, je n’en ai vraiment pas l’énergie.


  
— Ne t’inquiète pas ! insiste Anna joyeusement. Pousse-toi de là, je m’occupe de tout. Je te maquillerai, même.


  
Par chance, Clare n’a pas la force de contester. Anna lui fait couler un grand bain, lui trouve deux serviettes propres dans le placard-séchoir, et attend derrière la porte pendant qu’elle se lave. Quand elle a fini, Anna la suit dans sa chambre en insistant pour lui sécher les cheveux et la maquiller. Une fois de plus, elle capitule.


  
— Voilà ! s’exclame fièrement Anna quand elle a terminé, reculant pour admirer son œuvre. Est-ce que ça fait du bien ?


  
Clare se sourit dans le miroir.


  
— Tu sais quoi ? Oui. Merci, Anna. J’apprécie énormément. (Puis son sourire s’évanouit.) Au moins, je serai belle pour aller me faire avorter.


  
Anna croise son regard dans la glace et s’en détourne rapidement. Elle ouvre la bouche pour parler, mourant d’envie de soulager la douleur de Clare, mais se tait. Elle ne peut pas prendre le risque de la laisser entendre qu’elle n’ira finalement pas à la clinique.


  
— Ça va aller, dit-elle, se tournant pour cacher son air coupable. Allez, maintenant, habille-toi. Traîner dans ta vieille robe de chambre sale n’est pas ce qu’il y a de mieux non plus !


  
— Bon sang, quand est-ce que tu es devenue aussi autoritaire ? s’étonne Clare en riant jaune.


  
— Je pense que Toby dirait exactement la même chose, lâche Anna sans réfléchir.


  
— Comment ça ? Pourquoi est-ce que tu t’es montrée autoritaire avec lui ?


  
Foutus avocats, pense Anna, rien ne leur échappe.


  
— Oh, hum, je lui disais qu’il devrait manger plus sainement, marmonne Anna en rougissant.


  
Elle est sans conteste la pire menteuse du monde.


  
Clare plisse les yeux avec méfiance.


  
— Toi, tu mijotes quelque chose, dit-elle d’un ton accusateur.


  
— Mais non, voyons ! proteste faiblement Anna. Bon, habille-toi, je te prépare ton petit déjeuner.


  
 


  
Clare arrive dans la cuisine, métamorphosée. Ses cheveux sont de nouveau épais et brillants, et son teint mat a retrouvé son éclat.


  
— Tu as tellement meilleure mine ! se réjouit Anna, en posant une assiette de pain beurré devant elle. Tu crois que tu arriverais à manger quelques toasts ?


  
Clare respire profondément.


  
— Je pense… si je mange lentement.


  
Anna observe avec satisfaction son amie venir à bout des deux tranches, comme si elle s’apercevait soudain qu’elle est affamée après avoir été incapable de digérer quoi que ce soit pendant si longtemps.


  
— Bien, dit-elle, s’essuyant la bouche avec une serviette quand elle a fini. Je ferais mieux de bouger mon misérable cul et d’aller au boulot. J’ai déjà été absente si longtemps… Ce sera agréable de reprendre une vie normale, tu sais, après cet après-midi.


  
Anna regarde autour d’elle, paniquée.


  
— Mais non ! Tu ne peux pas aller travailler aujourd’hui !


  
— C’est ce qu’il y a de mieux à faire, répond Clare, les sourcils froncés, en mettant son assiette dans le lave-vaisselle. Ça m’aidera à penser à autre chose que… ça.


  
— Mais puisque tu dois partir tôt de toute façon…, la supplie Anna, prête à tout pour que Clare ne quitte pas l’appartement.


  
James va arriver d’un instant à l’autre, elle en est sûre.


  
— Raison de plus pour leur montrer que je suis disposée à faire un effort. Je ne pense pas qu’ils aient cru à mes histoires d’intoxication alimentaire, durant toutes ces dernières semaines. Merci de t’inquiéter, Anna, mais c’est décidé, je vais au bureau.


  
Anna regarde désespérément Clare remplir son sac et mettre son manteau.


  
— Je pense quand même que tu devrais rester à la maison…, murmure-t-elle, se sachant déjà vaincue.


  
— Vous êtes vraiment de sacrés feignants, vous les profs. Juste parce que toi, tu le ferais ! (Clare l’embrasse sur la joue.) Merci encore, Anna. Je te vois à la clinique à 16 h 30, OK ? Ne t’inquiète pas ! ajoute-t-elle en voyant l’expression sur son visage, tout va bien se passer.


  
Anna hoche la tête, réfléchissant frénétiquement à un moyen de l’empêcher de partir. Elle ne trouve rien de crédible et doit se contenter de la regarder attraper ses affaires et quitter l’appartement.


  
 


  
Toby sort de leur chambre.


  
— J’ai entendu la porte ? demande-t-il, surpris.


  
— C’était Clare. Elle est partie, murmure lamentablement Anna.


  
— Oh. Pour aller où ?


  
— Au travail. Mon relooking a fonctionné, malheureusement, râle-t-elle.


  
— Oh, eh bien, c’est une bonne chose qu’elle aille mieux, dit Toby en prenant la bouilloire pour la remplir d’eau.


  
— Et James qui arrive ici ce matin ? Il doit la voir avant qu’elle se fasse avorter. Sinon, elle fera tout comme prévu.


  
Anna n’arrive pas à croire que Toby soit aussi détendu.


  
— Ne t’inquiète pas ! la rassure-t-il. Il la verra, que ce soit ici, à son travail ou à la clinique. Et dans le pire des cas… eh bien, tu peux lui dire qu’il est en route.


  
— Oui, j’imagine.


  
Elle n’est pas convaincue, et une vague impression que tout ça pourrait mal finir la saisit.


  
Juste à ce moment-là, on sonne à la porte, et Anna bondit de sa chaise.


  
— Oh, mon Dieu ! crie-t-elle. C’est lui, c’est lui ! Vite, Toby, va ouvrir !


  
Toby sourit et se dirige vers la porte, où quelqu’un sonne avec insistance.


  
— Tu vois ? lance-t-il, en traversant le couloir. Je t’avais dit que tout se passerait bien. Il y a largement le temps pour que tout s’arrange… Oh ! crie-t-il sous le choc quand il ouvre la porte et voit Clare passer devant lui en trombe en direction de la salle de bains, la main plaquée sur la bouche.


  
Toby et Anna se regardent avec étonnement.


  
— Eh bien, au moins, elle est là, dit Anna, au son des vomissements de Clare.


  
La sonnette retentit de nouveau, et Toby tourne les talons pour retourner d’où il vient. Il ouvre la porte. Cette fois, c’est bien James qui se tient sur le pas de la porte, bronzé, décoiffé et mal rasé. Anna se précipite vers lui.


  
— Dieu merci, tu es là ! crie-t-elle, l’étreignant aussi fort que son énorme sac à dos le lui permet.


  
James titube dans l’entrée, à moitié traîné par Anna. Il serre Toby dans ses bras.


  
— Alors ? s’enquiert-il, la voix serrée par l’émotion. Où est-elle ?


  
Toby fait une grimace et met sa main en cornet près de son oreille tandis que le bruit des haut-le-cœur de Clare résonne dans tout l’appartement.


  
— Agrippée à la cuvette des toilettes la plus proche comme à une bouée de sauvetage, j’en ai peur, dit-il avec un signe de tête vers la salle de bains.


  
James lâche son sac à dos par terre et pose les mains sur ses hanches.


  
— Bon, eh bien je ferais mieux d’aller l’aider, dit-il, avant de se diriger vers le couloir.



  
Rachel


  
Le lendemain, Marco va trouver Rachel dans son bureau, l’air inquiet.


  
— Désolé de t’avoir contrariée hier soir, dit-il en s’asseyant dans le vieux canapé affaissé.


  
— Mais non ! proteste-t-elle, essayant de se concentrer sur l’écran devant elle.


  
Elle a les yeux rouges et bouffis d’avoir pleuré toute la nuit, mais elle est calme à présent.


  
Marco se met à rire.


  
— Hum, en général, quand une femme sort d’un restaurant en courant et en pleurant comme une Madeleine, ça veut dire qu’elle est contrariée.


  
— J’admets que j’étais contrariée, répond Rachel, souriant à son tour. Mais je voulais juste dire que tu n’y étais pour rien.


  
— La vache, les femmes sont tellement compliquées ! crie Marco, levant les bras. Qu’est-ce que c’était, alors ?


  
— C’est dur à expliquer, et je ne suis pas sûre que tu comprendrais, dit Rachel, ne souhaitant pas vraiment passer en revue tout ce qu’elle a enduré la veille.


  
Après avoir quitté le restaurant, elle est allée se coucher et a vécu ce qu’on pourrait seulement qualifier de nuit de l’âme. Au cours des longues heures qui précèdent l’aube, elle s’est finalement réconciliée avec l’idée qu’elle ne sera jamais mère. Aujourd’hui elle se sent vidée et épuisée, mais elle a l’esprit en paix.


  
— Tu veux pas quand même essayer ?


  
— Quoi ?


  
Elle regarde Marco avec curiosité, ayant complètement oublié de quoi il parlait.


  
— Pourquoi est-ce que tu n’essaies pas de m’expliquer ce qui n’allait pas hier soir ? Sinon, je risque de devenir parano en pensant que ça vient de moi.


  
Rachel soupire, pose les coudes sur son bureau et le menton dans ses mains.


  
— C’est d’entendre que Clare est enceinte qui a tout déclenché.


  
— Pourquoi ? Parce que tu la plains ?


  
Marco fronce les sourcils, cherchant visiblement à comprendre.


  
— Non. Parce que je suis jalouse, dit-elle, rougissant légèrement à cet aveu qui paraît stupide quand elle l’énonce à voix haute.


  
— Oh ! (Marco semble surpris et, un court instant, déconcerté.) Mais c’est dément. Elle est enceinte de quelqu’un qu’elle a connu une semaine et qui vit désormais à l’autre bout du monde. On peut difficilement l’envier.


  
— C’est vrai, admet Rachel.


  
Elle savait qu’il ne comprendrait pas. C’est tellement différent pour les hommes, songe-t-elle. Ils n’ont pas à se soucier du compte à rebours. Ils peuvent prendre tout leur temps pour décider s’ils veulent ou non être pères.


  
— Bref, qu’est-ce que tu fais ce soir ? demande-t-elle, pour changer de sujet. Tu veux aller boire un verre après le boulot ?


  
— Je ne peux pas. Je vois Becs, dit-il, avant de remarquer la déception de Rachel. Pourquoi est-ce que tu ne viens pas avec nous ? On va dîner.


  
— Marco ! s’exclame-t-elle en riant, touchée qu’il le lui ait proposé. Tu ne peux pas me traîner dans tes soirées romantiques ! Becs serait furax.


  
— Pas du tout ! conteste-t-il. D’abord, ce n’est pas une soirée romantique, et, ensuite, tu es sa sœur. Elle adorerait te voir et constater à quel point tu vas bien. Elle demande tout le temps de tes nouvelles, tu sais.


  
Rachel est prise de remords. Elle a tout fait pour éviter sa famille depuis le non-mariage, sans trop savoir vraiment pourquoi. Peut-être est-ce la gêne causée par ce qui s’est passé. Peut-être est-ce la honte que son père ait dépensé autant d’argent pour rien. Ou peut-être est-elle inquiète que sa force et sa détermination ne disparaissent au moment où elle retournera parmi ceux qui l’aiment le plus au monde. Elle sait que c’est injuste envers eux, mais elle ne peut s’en empêcher.


  
— Au fait, comment ça va entre Becs et toi ? demande-t-elle à Marco, pressée de ne plus être le sujet de conversation. Ça fait trois mois maintenant, ça doit commencer à être sérieux !


  
Marco se met à rire.


  
— Pas exactement. On ne se voit quasiment jamais, sans compter toutes ces heures qu’elle passe à travailler. Elle est adorable, mais on n’a pas… enfin, tu vois.


  
— Sans rire ? s’écrie Rachel, étonnée. Mais pourquoi ?


  
Il hausse les épaules.


  
— C’est comme ça. On est juste amis.


  
— Oh.


  
Rachel ignore pourquoi, mais cette information la réjouit énormément. Ce n’est pas que Marco lui plaise, mais elle apprécie sa compagnie et espère secrètement qu’il ne s’engagera dans aucune relation sérieuse tant qu’elle a encore autant besoin de lui.


  
— Allez, Rachel, viens avec nous ce soir. Ça ferait tellement plaisir à Becs.


  
Marco se lève et la regarde d’un air interrogateur.


  
Elle hésite.


  
— Je ne sais pas, Marco. J’ai beaucoup de travail…


  
— Bien sûr que non ! Tu m’as proposé d’aller boire un verre il y a seulement une minute.


  
— Ah, oui, c’est vrai ! glousse-t-elle, secouant la tête devant sa propre bêtise. Oh, et puis merde, c’est d’accord.


  
— Super ! (Marco ouvre la porte du bureau, l’air ravi.) Ça m’a toujours plu, l’idée de deux sœurs…


  
Rachel prend un livre sur son bureau et le lui jette. Il l’esquive, et le livre atterrit sur la porte.


  
— Dans tes rêves ! lui crie-t-elle tandis qu’il sort en souriant.


  
 


  
— Alors, pourquoi est-ce que tu nous évites ? demande Becs d’un ton accusateur quand Rachel s’assied à table avec eux.


  
Rachel lance un regard à Marco, qui étudie attentivement le menu.


  
— Je ne vous évite pas ! répond-elle d’un air aussi indigné que possible.


  
— Si. Papa et maman sont morts d’inquiétude. C’est très égoïste de ta part, Rachel.


  
Rachel reconnaît le regard de Becs, un de ceux qui annoncent qu’on ne va pas s’en tirer comme ça.


  
— Ravie de te voir aussi, Becs, marmonne-t-elle en prenant un menu pour le consulter.


  
Becs a toujours été directe : c’est un trait de caractère que les gens aiment ou détestent chez elle. Sur le moment, Rachel le déteste, mais, si elle est honnête, elle sait que c’est parce que Becs a raison. Elle n’aurait pas pu souhaiter avoir des parents plus affectueux, et c’est égoïste de sa part de les exclure.


  
— Je suis désolée de m’en prendre à toi, mais tu sais combien ils sont inquiets. (Le ton de Becs se fait plus conciliant.) Tu pourrais au moins les appeler de temps en temps pour qu’ils sachent que tu vas bien.


  
— D’accord ! dit brusquement Rachel. Tu as dit ce que tu avais à dire, maintenant tais-toi !


  
— Hé ho, les filles ! crie Marco en levant les mains pour tenter de les calmer. Tenez-vous un peu. Maintenant, commandons à manger, buvons quelques verres de vin et passons une bonne soirée.


  
Becs regarde Rachel d’un air penaud.


  
— Désolée de m’être énervée, marmonne-t-elle. C’est super de te voir.


  
— Je suis désolée d’avoir été agressive, répond Rachel, passant le bras au-dessus de la table pour prendre la main de sa sœur. Et tu as raison, je les appellerai demain matin. Mais c’est tellement pénible.


  
— Je sais, dit Becs doucement. Je comprends bien. Mais on est tous là pour toi si tu as besoin de nous.


  
— Merci, chuchote Rachel, émue, s’efforçant de ravaler le nœud qu’elle a dans la gorge. Commandons avant que je commence à pleurer comme un veau.


  
Ils passent finalement une très bonne soirée. C’est merveilleux pour Rachel et Becs de se revoir, et, pour Rachel, Marco et sa sœur sont d’excellente compagnie. Lorsqu’il part aux toilettes, Rachel se penche au-dessus de la table d’un air de conspirateur.


  
— Alors, comment ça se passe entre vous ? s’enquiert-elle avec impatience.


  
Becs sourit.


  
— C’est vraiment un chouette type, et je l’aime beaucoup, mais on est juste amis.


  
— Ouais, tu parles ! glousse Rachel. Il doit y avoir plus que ça.


  
— Franchement, il n’y a pas ce genre d’étincelles, se défend Becs. Il ne me plaît pas, et je ne lui plais pas.


  
— Comment tu le sais ? insiste Rachel, intriguée.


  
— Parce qu’on ne s’est même pas embrassés. Et, de toute façon, je pense que son attention s’est focalisée ailleurs…, ajoute-t-elle d’un air entendu.


  
— Vraiment ? demande Rachel, l’information ayant soudain piqué son intérêt.


  
S’il y a quelqu’un d’autre, elle veut être au courant. Avec Marco, elle devient assez possessive en amitié.


  
— Ouaip. Quand on est ensemble, il passe presque tout son temps à poser des questions sur elle et à parler d’elle sans arrêt.


  
— Pourquoi ? C’est quelqu’un que tu connais ? demande Rachel en fronçant les sourcils.


  
Becs hoche la tête.


  
— Peut-être bien…


  
— Tu la connais ?


  
Rachel se creuse la tête pour trouver à qui Marco s’est intéressé récemment.


  
— Peut-être bien…, répond Becs de nouveau.


  
— Oh ! Eh bien, c’est qui alors ? Je ne connais personne dont il aurait parlé ces derniers temps.


  
— Honnêtement, Rachel, ce que tu peux être stupide, parfois ! s’exclame Becs, exaspérée.


  
— Quoi ? demande Rachel, toujours perdue.


  
— C’est toi, andouille ! répond Becs sans détour.


  
À ce moment précis, Marco les rejoint à table. Rachel se réjouit que la lumière soit tamisée lorsque ses joues s’enflamment ; la timidité et la gêne la submergent subitement. Est-ce que Becs pourrait avoir raison ? Marco a-t-il laissé entendre qu’il voulait plus que de l’amitié ? Elle ne le pense pas, mais se sent soudain mal à l’aise en sa présence. Il est bien trop tôt pour seulement penser à avoir la moindre espèce de relation, surtout avec quelqu’un qui a été le meilleur ami de Toby pendant si longtemps. Elle donnerait l’impression de faire ça uniquement pour récupérer Toby.


  
— Je ferais mieux d’y aller, dit Rachel après un coup d’œil à sa montre et un grand bâillement. Je commence tôt demain.


  
Marco bondit.


  
— OK, je partage un taxi avec toi.


  
— Non, non, ça ira, répond-elle rapidement, soudain très pressée de ne plus être en sa compagnie. Finissez vos verres. Je te vois demain.


  
Elle embrasse Becs furtivement sur la joue et se sauve du restaurant aussi vite qu’elle peut.


  
 


  
— C’est la deuxième fois en deux jours que tu fais ça, dit Marco, entrant dans le bureau de Rachel le lendemain matin et s’affalant sur son canapé.


  
— Bonjour à toi aussi, Marco, s’esclaffe Rachel. La deuxième fois que je fais quoi ?


  
— La deuxième fois que tu files d’un restaurant. Aurais-tu un problème d’intestin dont tu voudrais parler ?


  
Rachel rit, heureuse que le malaise qu’elle a ressenti la veille se soit évaporé.


  
— Aaaargh ! Non, j’avais juste besoin de me coucher, c’est tout.


  
— Alors, ça va. J’allais te proposer un médicament miracle pour ce genre de soucis.


  
— Ça suffit ! crie-t-elle en gloussant.


  
Elle sait à ce moment que Becs se trompe. Aucun homme qui craquerait pour elle ne lui proposerait de partager son antidiarrhéique. Rien ne pourrait être moins romantique.


  
— Je suis content que tu sois venue hier soir, dit Marco. Becs était tellement inquiète. Maintenant qu’elle a pu constater que tu étais toujours la même sale râleuse, elle se sent bien mieux.


  
— Oh, merci ! répond Rachel avec sarcasme. Mais je suis contente aussi ; je les évitais, et ce n’était pas juste. En fait, je vais appeler ma mère maintenant, donc si tu veux bien m’excuser…


  
Elle lui montre la porte.


  
Marco se lève en faisant un salut militaire.


  
— Oui, chef ! Passe une bonne journée à décider quelles paillettes mettre sur la tenue de danse de Daisy Lowe. Je m’en vais faire de la télé de bonne qualité.


  
Rachel lui tire la langue quand il a déjà le dos tourné et prend le téléphone.


  
— Salut maman ! Me voilà de retour parmi les vivants.



  
Clare


  
Quand elle entend frapper à la porte de la salle de bains, Clare suppose que c’est Anna qui vérifie qu’elle va bien.


  
— Je sors dans une minute, crie-t-elle, inspirant le plus d’air possible entre deux haut-le-cœur.


  
Elle n’est que vaguement consciente que la porte s’est ouverte et que quelqu’un est là. Elle tire la chasse et prend sa brosse pour se laver les dents. Elle frotte de toutes ses forces, avant de se rincer la bouche et de se redresser. À ce moment-là, elle regarde dans le miroir son visage redevenu gris après la nausée, avant de se concentrer sur la silhouette qui se tient derrière elle dans l’embrasure. Elle cligne des yeux, persuadée d’halluciner.


  
— James ? chuchote-t-elle, osant à peine se retourner de peur qu’il ne disparaisse.


  
L’expression de James est un mélange d’amour et de bienveillance. Il est bronzé et beau, malgré sa barbe et ses cheveux qui rebiquent dans tous les sens.


  
— Bonjour Clare, dit-il doucement.


  
— Oh, mon Dieu ! murmure-t-elle. Je n’arrive pas à croire que ce soit vraiment toi !


  
James marche lentement vers elle et ouvre ses bras. Clare hésite avant de le rejoindre. Il l’enlace comme s’il n’allait jamais la laisser partir, et ils restent ainsi plusieurs longues minutes. Il finit par relâcher son étreinte et la tient à bout de bras.


  
— Tu es si…, commence-t-il, secouant la tête.


  
— Effrayante ? dit-elle en riant, se passant la main dans les cheveux, soudain gênée.


  
— Bon Dieu, non ! répond-il. Tu es si belle. J’avais oublié à quel point tu étais ravissante.


  
Son regard fait rayonner Clare de plaisir.


  
— Tu es très beau aussi, dit-elle en souriant timidement.


  
James approche le visage de Clare du sien et l’embrasse passionnément sur les lèvres. Le choc la fait trembler de tout son corps.


  
— Hé, vous deux, lance joyeusement Anna derrière eux, trouvez-vous une chambre !


  
— Ce n’est pas comme ça que leurs problèmes ont commencé ? demande Toby.


  
Clare prend James par la main et le conduit vers sa chambre. Elle remercie le ciel qu’Anna l’ait incitée à s’habiller et à se laver les cheveux, avant de s’arrêter subitement et de tourner les talons.


  
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande James, inquiet.


  
Clare retourne vers Anna et Toby, qui les regardaient s’éloigner.


  
— Tu savais, n’est-ce pas ? dit-elle à Anna avec un sourire dénué de toute rancune.


  
— Je savais quoi ? réplique Anna innocemment.


  
— Bon, j’aurais préféré que tu me le dises. Mais je suis heureuse qu’au moins tu ne m’aies pas laissée traîner dans ma vieille robe de chambre, dit Clare en souriant.


  
— Je ne pense pas que tu m’aurais pardonné ça.


  
Clare confirme avec un sourire avant de se rediriger vers le couloir pour rejoindre James qui s’est écroulé sur son lit.


  
— Tu dois être épuisé, dit-elle, le rejoignant et posant la tête sur sa poitrine.


  
— Oui, acquiesce-t-il en l’embrassant sur la tête. Mais toi aussi.


  
— Tu n’as pas idée, répond-elle, se souvenant à quel point elle se sentait mal seulement quelques heures plus tôt.


  
Ils plongent dans un heureux silence pendant quelques instants.


  
— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? finit par demander Clare. J’ai un rendez-vous pour l’… pour subir un… tu sais, dans la journée.


  
Elle n’arrive même pas à prononcer le mot.


  
James se redresse et la regarde d’un air grave.


  
— Qu’est-ce que tu veux faire ?


  
— Je ne pensais pas avoir le choix.


  
— Mais je suis là maintenant, répond-il d’un ton résolu. Donc tu as le choix.


  
Clare sent son cœur gonfler d’espoir. Elle a imaginé que James n’était là que pour la soutenir pendant l’avortement. Elle n’a pas osé espérer qu’il lui propose éventuellement de garder le bébé.


  
— Je ne sais pas quoi faire, marmonne-t-elle. J’avais réussi à me persuader de… enfin, tu sais, de m’en débarrasser.


  
Elle lève les yeux vers lui, sentant son visage s’empourprer.


  
Le regard de James se radoucit.


  
— C’est ce que tu souhaites ?


  
Clare détourne le regard.


  
— Bien sûr que non. Mais, James, c’est un tel engagement – le plus important qui soit – si je le garde.


  
Elle le regarde de nouveau furtivement et le voit pâlir.


  
— Tu vois, c’est très bien que tu réapparaisses comme une sorte de super-héros, poursuit-elle, mais tu dois être sûr de toi. Il ne vaut mieux pas dire que tu me soutiendras, si c’est pour te dégonfler en l’espace de quelques mois, quand tu prendras conscience de ce que ça implique.


  
James hoche lentement la tête, mais elle devine qu’il vient juste de saisir ce dans quoi il s’engage. Le moral de Clare, qui remontait la pente quelques secondes plus tôt, commence à chuter une fois de plus. Elle l’aime. Elle l’aime vraiment.


  
Ils ne se connaissent que depuis très peu de temps, mais c’est lui le bon, elle est au moins sûre de ça. Pourtant, il l’a déjà laissée tomber une fois. Comment savoir s’il ne recommencera pas ?


  
Comme s’il lisait dans les pensées de Clare, James reprend subitement ses esprits.


  
— Je ne changerai pas d’avis, dit-il fermement. Si tu décides de garder ce bébé – notre bébé –, je serai là pour toi.


  
Clare émet un couinement de surprise mêlée de joie.


  
— Tu es sûr ? insiste-t-elle. Vraiment sûr ?


  
James acquiesce et l’embrasse tendrement sur les lèvres.


  
— Affirmatif, chuchote-t-il.


  
 


  
Les semaines qui suivent sont sans conteste les plus heureuses de la vie de Clare. Ses horribles nausées du matin, du midi et du soir cessent brusquement à douze semaines, comme si l’on avait appuyé sur un interrupteur. Immédiatement, elle arrive à retrouver un peu de son humanité et de sa vie d’avant. Et c’est tout naturellement que James et elle redeviennent un couple. Ils sont revenus à cette relation sereine mais passionnée qu’ils avaient avant son départ, sans disputes ni reproches au sujet de ce qui s’est passé.


  
Ils ont bien eu une discussion à ce sujet, mais dénuée de toute rancœur.


  
— Je crois que j’ai juste un peu flippé, reconnaît James. Je n’avais jamais ressenti ça pour personne avant et j’ai paniqué. Tout était arrangé pour l’Australie – j’avais le job de mes rêves, j’allais vivre dans un endroit fabuleux –, ça aurait été ridicule de renoncer à tout ça pour quelqu’un que je ne connaissais que depuis une semaine.


  
— Je m’en rends compte maintenant, admet Clare, elle-même étonnée de sa maturité. Alors est-ce que tu as délibérément déclenché cette dispute pour rendre notre séparation plus facile ?


  
James rougit.


  
— C’était si évident ?


  
— Non, pas pour moi, dit-elle en souriant. Mais pour Toby, oui.


  
— J’imagine qu’il a tout de suite compris mes simagrées, raille James, étant donné qu’il a lui-même fait semblant pendant des années.


  
— Peut-être, concède Clare. Alors pourquoi ce changement d’avis ?


  
— Tu as vraiment besoin de le demander ? s’esclaffe James en lui ébouriffant affectueusement les cheveux. C’était trois fois rien, juste un message qui est venu tinter dans ma boîte e-mail, me prévenant que la fille que j’aimais était enceinte de moi. Ça tombait sous le sens, j’ai réservé le premier vol pour rentrer.


  
— Et si je n’avais pas été enceinte ? ne peut-elle s’empêcher de demander. Tu penses que tu aurais fini par revenir quand même ?


  
— Je ne sais pas. (Il se frotte le menton d’un air songeur.) Mais ça m’a donné l’excuse que je cherchais.


  
Clare rayonne de joie.


  
— Je t’ai manqué, alors ? glousse-t-elle en se blottissant contre lui.


  
— Juste un peu, répond-il, en l’attirant sur le lit à ses côtés.


  
 


  
L’échographie des douze semaines est aussi effrayante qu’excitante. Même si tous ses tests de grossesse étaient positifs et qu’elle a vomi à longueur de journée, chaque jour, pendant des semaines, Clare s’attend tout de même à ce que l’échographiste lui annonce qu’elle a fait une erreur et qu’il n’y a pas de bébé en route. Clare l’imagine dire un truc du genre : « Probablement juste un fâcheux épisode de gastro-entérite. »


  
Mais, dès qu’elle pose la sonde sur son ventre couvert de gel, tous peuvent voir la preuve apparaître sur l’écran, accompagnée des battements de cœur.


  
— Il est magnifique ! crie-t-elle, agrippant la main de James tandis que des larmes coulent sur ses joues.


  
Elle était si près de se débarrasser de cette petite vie et la voilà à présent dans toute sa splendeur, en noir et blanc granuleux. Clare sait maintenant qu’elle ne se le serait jamais pardonné.


  
— « Il » ? interroge l’échographiste en riant. Vous avez l’air persuadée que c’est un garçon.


  
Clare la regarde avec surprise.


  
— Oui, c’est vrai. Vous pensez que c’est un signe ?


  
— Pas particulièrement, répond-elle en souriant. La plupart des gens évoquent le fœtus en disant « il » au départ. Une chose est sûre : ce sera une fille ou un garçon !


  
Clare regarde timidement James. Il contemple niaisement la petite silhouette sur l’écran.


  
— À quoi tu penses ? lui demande-t-elle.


  
— Je pense qu’il est super, s’empresse-t-il de dire, serrant la main de Clare en la regardant fièrement.


  
Plus tard, ils vont s’asseoir dans un café et admirent les photos.


  
— Regarde ce petit nez, murmure Clare.


  
— Et son petit pouce ! s’extasie James.


  
Ils sont conquis.


  
 


  
Après cette première échographie, Clare s’autorise enfin à apprécier sa grossesse. Au fur et à mesure que son ventre s’arrondit, l’émerveillement à l’idée que cette nouvelle vie grandit en elle se fait plus intense. James a emménagé chez elle, ce qui semble naturel puisque Marco loue son ancienne chambre. Clare cale ses rendez-vous pour la préparation à l’accouchement, plutôt heureuse de ne pas avoir à faire ce genre de choses toute seule.


  
— Tu es vraiment rayonnante, dit un jour Anna, admirative, en regardant son amie se préparer à aller au travail. C’est difficile de croire que tu aies été aussi malade les trois premiers mois.


  
— Je sais, s’esclaffe Clare. Ce n’est peut-être pas plus mal que James n’ait pas été là. Il serait parti pour de bon en Australie s’il m’avait vue à cette époque.


  
— Bien sûr que non, proteste Anna. Il t’aurait dit combien tu étais belle et t’aurait frotté le dos pendant que tu vomissais.


  
— Hum. J’aimerais en être aussi sûre que toi, mais merci quand même.


  
— Alors, comment tu trouves ça ? D’habiter avec James ? demande Anna en lui jetant un coup d’œil dans le miroir.


  
Clare réfléchit une seconde pendant qu’elle se met du rouge à lèvres.


  
— Super, dit-elle avec circonspection.


  
— J’ai déjà entendu des déclarations plus retentissantes. Qu’est-ce qu’il y a ?


  
— Rien, c’est super, vraiment. Mais j’imagine que j’ai encore un peu peur qu’il ne panique et ne file à l’anglaise. Je ne sais pas si je te l’ai déjà dit, mais son père était l’exemple même du phobique de l’engagement, il se faisait toujours la malle en laissant sa mère s’occuper des mômes toute seule, puis réapparaissait de nulle part en s’attendant à être accueilli comme un héros. Je crois que j’ai peur que James ne soit comme son père. Je ne sais pas encore s’il sait faire face aux responsabilités.


  
— Aucun de nous ne sait ça, dit sagement Anna. Regarde Toby et moi. Il y a toujours l’angoisse qu’il se ravise et me plaque devant l’autel ; après tout, il l’a déjà fait une fois.


  
— Ne sois pas stupide ! crie Clare. Toby et toi, vous vous êtes trouvés. C’est impossible qu’il te plaque. Je parierais ma vie là-dessus.


  
— Bon, alors arrête de t’inquiéter au sujet de James. Il ne va pas t’abandonner non plus.


  
Clare se regarde rayonner dans le miroir. Anna a raison, évidemment. C’était ridicule de s’inquiéter pour quelque chose qui n’arriverait probablement jamais. Et pourtant…


  
 


  
— Il faut qu’on trouve de quoi se loger, lâche Clare un soir, lors d’un dîner avec James.


  
Il lève les yeux avec étonnement.


  
— On a déjà un logement, dit-il en regardant autour de lui.


  
— Oui, mais on ne peut pas continuer à vivre avec Anna et Toby indéfiniment, comme quatre étudiants attardés. De toute façon, ils voudront sans aucun doute un endroit bien à eux, maintenant qu’ils se marient.


  
— Je ne vois pas pourquoi on ne peut pas rester comme ça pour l’instant, maugrée James en avalant une pleine fourchette de pâtes.


  
— Eh bien, pour commencer, il n’y a que deux chambres dans cet appartement. Où est-ce qu’on mettrait le bébé ?


  
— Oh ! dit-il en posant sa fourchette pour prendre une gorgée d’eau. Je n’avais pas pensé à ça.


  
— James ! le réprimande Clare. Et il va falloir penser assez rapidement à acheter l’équipement et les affaires. J’en suis déjà à la moitié de ma grossesse. Le reste va passer en un éclair, et nous devons être prêts.


  
— Quel genre d’équipement ?


  
James la regarde d’un air méfiant.


  
— Eh bien, un lit de bébé, un landau, un siège auto… ce genre d’équipement.


  
— Oh, je n’avais pas vraiment pensé à cet aspect de la chose ! murmure-t-il.


  
— Quoi, tu pensais juste que les bébés arrivaient et que, comme par magie, tous les trucs dont ils ont besoin étaient livrés avec ?


  
James rit d’un air honteux.


  
— Ouais. Je crois que c’est exactement ce que je pensais.


  
Clare s’éclaircit la voix, s’armant de courage pour ce qu’elle s’apprête à dire.


  
— Et il va falloir aussi que tu trouves un travail, James.


  
Il acquiesce.


  
— Je sais. J’ai commencé à chercher…


  
— Pas très intensivement, l’interrompt-elle. Je compte prendre l’intégralité de mon congé maternité, on aura donc besoin de tout l’argent qu’on peut gagner.


  
— Ne sois pas pénible, Clare, grogne James, se passant la main sur le front. Je trouverai un travail, OK ?


  
— OK, dit-elle en fronçant les sourcils.


  
Elle ne veut pas lui mettre la pression et préfère donc se taire.


  
 


  
Le lendemain, Clare décide d’annoncer sa grossesse à son patron. Elle s’approche fébrilement de son bureau.


  
— Euh, Martin, je peux te dire un mot ? commence-t-elle, hésitante.


  
— Bien sûr, répond-il en souriant, lui faisant signe d’entrer. Qu’est-ce qui se passe ?


  
— Eh bien, poursuit-elle en s’asseyant en face de lui. Je ne sais pas trop comment tu vas le prendre, mais…


  
— Tu es enceinte, l’interrompt-il, en gardant le sourire.


  
— Comment tu le sais ? s’étrangle Clare en regardant autour d’elle comme si elle essayait de trouver la personne qui a vendu la mèche.


  
— J’ai moi-même trois enfants, Clare, dit-il en souriant. Je reconnais les symptômes. Et tu les présentes à peu près tous depuis un certain temps déjà.


  
Elle se met à rire piteusement.


  
— Je suis désolée.


  
Il fait un geste de la main pour marquer son détachement.


  
— Aucune raison d’être désolée. Je suis ravi pour toi, si ce n’est un peu surpris.


  
— Surpris ?


  
— Je ne savais même pas que tu avais un conjoint… si tu en as un, bien sûr. C’est difficile de se faire une idée, de nos jours…


  
Clare rit.


  
— Oui, j’ai un compagnon, mais c’est récent. Il est rentré d’Australie il y a quelques semaines.


  
— Eh bien, c’est parfait, dit-il. C’est déjà assez dur d’avoir un enfant à deux. Je ne sais vraiment pas comment les mères célibataires font pour s’en sortir.


  
— C’est vrai, confirme Clare, remerciant sa bonne étoile de ne pas en faire partie.


  
Il s’en est fallu de peu.


  
— Mais je compte bien revenir travailler une fois que j’aurai eu le bébé, dit-elle, pressée de rassurer son patron si compréhensif.


  
Il hoche la tête.


  
— Bien. Je ne veux pas te perdre. Mais je dois dire qu’elles affirment toutes vouloir revenir, et très peu le font en réalité. J’espère sincèrement que tu feras partie de celles qui le font.


  
— C’est promis ! insiste Clare, certaine comme jamais à ce moment précis qu’elle reprendra ce travail qu’elle aime tant.


  
Être avocate ne représente pas le métier idéal pour tout le monde ; déjà, il vous rend à peine plus populaire que les agents immobiliers et les inspecteurs des impôts. Mais c’était tout ce que Clare avait toujours voulu faire. Elle trouvait les subtilités du système légal infiniment fascinantes et sentait qu’elle pouvait se rendre utile en représentant des gens qui avaient besoin de son aide. Elle était bien payée, mais elle avait aussi l’impression d’apporter sa contribution à la société.


  
 


  
À son grand soulagement, James finit par obtenir un poste en free-lance dans la chaîne de télé pour laquelle il avait travaillé avant son départ. Engagé comme monteur – ce qui signifie qu’il coupe les programmes, les assemble et les rend diffusables –, il travaille de nouveau avec Marco, ce qui le ravit, car ils se sont toujours très bien entendus. Et, bien sûr, il travaille également avec Rachel, qui, selon James, fait des étincelles et se porte incroyablement bien.


  
— Je parie qu’elle me déteste, lui dit Clare, un soir où ils discutent de leur travail.


  
Il la regarde avec curiosité.


  
— Non, je ne pense pas. De toute façon, tu n’as rien fait de mal. Mais elle semble très intéressée par ta grossesse. Elle me demande toujours comment tu vas.


  
— Vraiment ? J’imagine qu’elle mourait d’envie d’avoir elle-même un bébé avec Toby, dit Clare en se caressant le ventre d’un air songeur.


  
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? Tu ne la connaissais pas vraiment.


  
Clare hausse les épaules.


  
— Non, mais je connais les signes. Elle est à ce stade dangereux où elle a consacré à Toby bien trop d’années où elle avait l’âge d’avoir des enfants.


  
James se tait pendant une minute.


  
— Bon Dieu, ce n’est peut-être pas étonnant que Toby ait flippé. Je détesterais ça.


  
— Tu détesterais quoi ? dit-elle en fronçant les sourcils. Que quelqu’un désire avoir un bébé ?


  
— Non ! Oui ! Oh, je ne sais pas ! bégaie-t-il en rougissant. C’est juste que je détesterais subir la pression de quelqu’un qui mourrait d’envie d’en avoir un.


  
Clare le regarde, perplexe.


  
— Tout ce que je dis…, poursuit-il, mettant sa main sur celle de Clare pour caresser son ventre avec elle, c’est que je suis content que le nôtre soit arrivé par surprise.


  
Elle sourit et se détend légèrement.


  
— Moi aussi, s’accorde-t-elle à dire.


  
 


  
Quelques jours plus tard, alors qu’elle se maquille devant le miroir de sa coiffeuse, elle prévient James qu’elle a repéré des maisons et qu’ils ont rendez-vous pour les visiter le soir même. Comme il ne répond pas, elle se retourne et le voit assis sur le lit, la tête entre les mains.


  
— James ? dit-elle. Qu’est-ce qu’il y a ?


  
Il secoue brutalement la tête.


  
— Rien ! aboie-t-il.


  
— Alors… tu me rejoins à 19 heures ? insiste Clare. Au métro Clapham Common ?


  
— Oui ! soupire-t-il agacé, se passant les mains sur le visage.


  
— Oh, merde, James ! dit-elle d’un ton sec, sentant l’irritation monter plus vite qu’un reflux gastrique. Tu te comportes comme un ado ! Il ne s’agit pas juste de déménager parce que je l’ai décidé sur un coup de tête, tu sais ! On doit trouver un logement avant que le bébé soit né.


  
James se lève et vient derrière elle pour l’envelopper de ses bras.


  
— Je suis désolé, chuchote-t-il, l’embrassant sur la tête. Je suis vraiment désolé.


  
Clare sait, avant même d’avoir attendu une heure dans le froid à la station Clapham Common ce soir-là, qu’il ne se montrera pas. Il est parti. Et, cette fois, il semble que ce soit pour de bon.



  
Rachel


  
C’est Marco qui annonce à Rachel les fiançailles d’Anna et Toby. Elle a presque une intuition sur ce qu’il va dire avant même qu’il ouvre la bouche.


  
— Je suis désolé, lâche-t-il aussi vite qu’il le peut. Mais je pensais que tu voudrais être au courant.


  
Rachel hoche furieusement la tête. Ils sont à Soho dans un café ouvert toute la nuit, après avoir vu la comédie musicale La Revanche d’une blonde, pour laquelle Rachel a eu des places gratuites par son travail. Les lumières fluorescentes éclairent durement les tables en Formica et donnent une teinte verdâtre à l’ensemble. Rachel sirote son café crème étonnamment bon et mousseux malgré le mug ébréché et l’environnement sordide.


  
Le bruit et le fracas du bar ne peuvent couvrir le silence qui plane entre eux tandis que Rachel tente d’analyser ce qu’elle éprouve. Entendre ces mots lui fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre, mais elle savait qu’elle les entendrait tôt ou tard. Une autre part d’elle-même se sent légèrement rassurée de savoir que Toby ne plaisantait pas – il aimait réellement Anna au point de l’épouser. Quant à elle, elle sait désormais que jamais, jamais elle ne se mariera – elle ne pourrait plus entrer dans une église et se tenir devant un autel –, mais il est clair que les choses sont différentes pour Toby.


  
— Enfin, on verra bien s’il reste jusqu’à la fin du mariage cette fois ! ajoute amèrement Marco.


  
Rachel rit.


  
— Franchement, Marco, si j’arrive à pardonner à Toby, tu devrais en être capable aussi ; Toby et moi avons fait la paix, et il est retourné vers Anna avec mon consentement. Je sais que c’est dur à comprendre, mais ça ne me gêne pas. Vraiment ! ajoute-t-elle en voyant son regard incrédule.


  
À plus d’un égard, rien ne pourrait aller mieux dans la vie de Rachel. S’étant jetée à corps perdu dans le travail, elle se porte fabuleusement bien. L’importante émission de divertissement dont elle est chargée bat tous les records d’audience, elle gagne très bien sa vie et a repris sa place au sein de sa famille.


  
Et, pourtant, quand elle retourne à son appartement – en général à des heures indues en raison de son travail – elle a le sentiment d’être enveloppée dans un nuage de solitude. Toby lui manque, mais seulement pour sa présence. Ce qui ne lui manque vraiment pas, c’est cette inquiétude permanente que son cœur appartienne en réalité à quelqu’un d’autre, et l’angoisse de rentrer chez elle un jour et de se rendre compte qu’il l’a quittée pour Anna. Elle a toutefois cruellement besoin d’un homme contre lequel se blottir au lit la nuit et à qui parler le matin quand elle se prépare à aller travailler. Son métier remplit une part du vide, mais pas suffisamment.


  
Devenue très proche de Marco après sa rupture avec Toby, elle le voit désormais de moins en moins en dehors du travail, ce qui lui fait croire que la théorie de Becs selon laquelle Marco voulait plus que de l’amitié était fausse. Cela dit, il y a deux raisons pour lesquelles elle le voit aussi peu. Premièrement, elle sort rarement du travail à temps pour aller boire un verre au pub comme ils avaient l’habitude de le faire. De plus, James est revenu d’Australie, pour le plus grand plaisir de Marco, et les deux amis ont besoin de rattraper le temps perdu.


  
Rachel apprécie James – elle s’est toujours bien entendue avec lui – et se réjouit qu’il soit rentré d’Australie pour retourner avec Clare. Ses sentiments sont partagés au sujet de Clare ; elle ne peut s’empêcher d’être consumée par une accablante jalousie dès qu’elle pense à l’enfant qu’elle porte et que Rachel désire si désespérément. Mais, en même temps, elle n’aime pas non plus l’imaginer devoir s’en sortir seule. Pour des raisons qu’elle ne peut s’expliquer, elle se surprend à porter un intérêt aussi profond qu’inhabituel aux moindres détails de l’état de Clare et bombarde James d’innombrables questions. Plus d’une fois, il lui est apparu que, peut-être, elle vivait par procuration sa grossesse tant désirée.


  
James a l’air ravi d’être de retour, et c’est un monteur hors pair, très apprécié de ses collègues ; elle est donc ravie de l’avoir. Marco est comme un chien fou maintenant que son vieux pote est de retour dans leurs murs, et ils ne ratent jamais une occasion de prendre la tangente ensemble.


  
— Est-ce que vous m’auriez complètement oubliée ? demande-t-elle un matin d’un air boudeur en s’asseyant à côté de Marco à la cafétéria.


  
Marco se met à rire.


  
— Tu peux parler ! Tu ne donnes jamais signe de vie…


  
Rachel bâille.


  
— Tu sais quoi ? Je n’ai pas une minute à moi. Ce job est génial, et je l’adore…


  
— Et tu t’en sors vraiment bien, ajoute-t-il gaiement avant d’avaler le reste de son pain au chocolat. Bravo pour les audiences, au fait. Je suis ravi que tu obtiennes trois fois plus de spectateurs pour tes trucs people et futiles que je n’en ai pour mes chefs-d’œuvre ciselés avec amour !


  
— Il est évident que je sais ce que veut le public…, dit Rachel en souriant. Alors que toi, mon ami, tu sais seulement ce que toi, tu veux.


  
Marco boit son café en riant.


  
— Alors, comment tu vas ? demande-t-il en la regardant attentivement. Tu as l’air crevée.


  
— Merci ! répond-elle, regrettant de ne pas avoir eu le temps de se laver les cheveux ni de se maquiller ce matin-là.


  
Elle se laisse vraiment aller.


  
— En fait, je n’ai pas trop le moral, admet-elle.


  
— Ah bon ? Et pourquoi ça, à ton avis ?


  
— À part le plus évident ? dit-elle ironiquement.


  
Marco acquiesce.


  
— Ouais, à part le plus évident. Évidemment.


  
— J’en sais rien, soupire Rachel. Je pense que je suis encore jalouse de Clare. Maintenant que James est revenu, tout se passe vraiment bien pour elle. J’imagine que je voudrais juste être à sa place.


  
Marco fait la moue.


  
— Quoi ? demande Rachel avec insistance.


  
Marco inspire profondément et regarde autour de lui d’un air de conspirateur.


  
— Eh bien, je ne suis pas sûr que tout soit aussi rose que tu le penses pour ces deux-là.


  
Rachel tique.


  
— Qu’est-ce que tu veux dire ?


  
— Bon, tu sais comment est James. Je pense qu’il se sent un peu trop sous pression.


  
Intérieurement, Rachel bouillonne de rage pour Clare. Elle connaît à peine cette fille, mais elle sait bien qu’elle comptait subir un avortement avant que James réapparaisse comme un preux chevalier et la persuade de poursuivre sa grossesse.


  
— Il ferait mieux de ne pas l’abandonner de nouveau ! dit-elle sèchement, étonnée par la véhémence de sa réaction. Il est temps qu’il grandisse !


  
Marco hausse un sourcil.


  
— Mince alors, je suis surpris que tu la défendes autant. Je pensais que son malheur t’aurait réjouie.


  
— Absolument pas ! tempête Rachel. Pourquoi est-ce que les hommes pensent toujours que les femmes vont s’arracher les yeux dès qu’elles en ont l’occasion ? Ça me fait vraiment de la peine pour elle, si tu veux savoir. Quant à cet abruti de James, eh bien, attends que je le chope !


  
— Eh, du calme ! dit Marco, l’air inquiet. Je ne dis pas qu’il va l’abandonner. Je pense juste qu’il se sent un peu trop sous pression.


  
— Oh, pauvre petit bonhomme ! grogne-t-elle avec sarcasme. Il ferait mieux de se mettre à la place de Clare, il saurait alors ce que c’est que d’être sous pression !


  
Marco lui sourit.


  
— Quoi ? lui décoche-t-elle.


  
— Tu es tellement drôle quand tu t’énerves, dit-il en riant.


  
— Oooh ! siffle-t-elle d’une voix stridente, se levant en rage.


  
— Rachel ! dit-il d’un ton lénifiant en essayant de lui saisir la main quand elle attrape son sac. Où est-ce que tu vas ?


  
— Je vais trouver ce crétin de James et lui passer un bon savon ! crie-t-elle, avant de tourner les talons et de se diriger comme une furie vers les salles de montage.


  
 


  
James se trouve dans la quatrième salle dans laquelle Rachel jette un œil, en compagnie d’une productrice du secteur de Rachel.


  
— Désolée de débouler comme ça, Trinny, dit-elle à la fille au look branchouille en prenant une chaise, mais est-ce que tu pourrais nous laisser quelques instants ?


  
Trinny acquiesce et récupère ses cigarettes et son téléphone.


  
— Pas de problème. Je meurs d’envie d’une clope de toute façon, dit-elle en sortant en hâte de la salle, laissant la porte insonorisée se refermer derrière elle dans un agréable bruit sourd.


  
James regarde Rachel, secoué.


  
— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il, perplexe.


  
— Tu veux peut-être répondre toi-même à cette question ! aboie-t-elle, l’œil mauvais.


  
— Désolé, Rachel, aucune idée de quoi tu parles, dit-il en se passant la main dans ses cheveux blonds décoiffés.


  
— Je viens juste de parler à Marco, commence-t-elle d’un air suspicieux. Il me dit que tu te dégonfles.


  
James pâlit.


  
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ? s’inquiète-t-il en lançant des regards nerveux de tous côtés, essayant clairement de gagner du temps.


  
— Exactement ce que je viens de dire. (Rachel articule très lentement, essayant en vain de dissimuler sa vive colère.) Il dit que tu te dégonfles au sujet de ce bébé. Est-ce que c’est vrai ?


  
James ne répond pas et regarde ailleurs.


  
— Est-ce que c’est vrai ? répète-t-elle, ayant à présent des envies de meurtre à son égard.


  
— Oui, glisse-t-il d’une voix fluette.


  
Rachel plisse les yeux mais ne dit rien, attendant que James continue.


  
— C’est juste que… eh bien, tout paraît si réel ; devoir trouver un endroit où habiter, acheter tous ces trucs dont les bébés ont apparemment besoin, et le ventre de Clare qui grossit de jour en jour. Je ne pouvais plus le supporter.


  
— Comment ça, tu ne « pouvais » plus le supporter ? Pourquoi pas au présent ?


  
James rougit.


  
— Je l’ai quittée, dit-il. Hier soir.


  
Avant même de prendre le temps de réfléchir, Rachel le gifle violemment.


  
— Espèce de connard ! hurle-t-elle. Comment est-ce que tu as pu ? Comment est-ce que tu as pu la quitter alors qu’elle est enceinte de cinq mois ? Et juste avant Noël, en plus !


  
Il se met aussitôt la main sur la joue et la regarde, stupéfait.


  
— Tu m’as frappé ! s’exclame-t-il, n’arrivant pas à y croire.


  
— Je recommencerai si tu ne me réponds pas ! crie Rachel, tremblante de rage.


  
Elle a l’impression que c’est elle qu’il a abandonnée, plutôt qu’une fille qu’elle connaît à peine.


  
À son plus grand étonnement, James éclate en bruyants sanglots.


  
— Je n’en pouvais plus ! gémit-il. Tout est devenu incontrôlable, et j’avais le sentiment de me noyer.


  
Rachel le regarde une seconde avant de parler.


  
— Et Clare, tu crois qu’elle se sent comment, putain ! Tu l’empêches d’avorter et ensuite tu l’abandonnes quand le délai est passé. Elle ne peut pas s’enfuir, elle ! Reprends-toi, James !


  
James renifle bruyamment et s’essuie maladroitement les yeux sur son tee-shirt.


  
— Je ne sais pas quoi faire, dit-il, désemparé. J’ai encore merdé.


  
Rachel sent qu’elle se radoucit légèrement.


  
— Oui. Mais tu peux arranger les choses. Tu peux aller la retrouver, présenter des excuses du fond du cœur et la supplier de te laisser revenir.


  
— Elle refusera, dit-il en hochant la tête. Je la connais. Elle ne prendra pas le risque que je lui fasse du mal une fois de plus.


  
— Putain, mais quel abruti ! soupire Rachel. Pourquoi est-ce qu’il a fallu que tu la laisses tomber ? Tout se serait bien passé pour toi si tu t’étais accroché.


  
Il renifle de nouveau.


  
— Je sais, je sais… Qu’est-ce que je vais faire, Rachel ?


  
— Eh bien, tu peux commencer par l’appeler, dit-elle brusquement en prenant le téléphone de James pour le lui tendre. Tu peux lui dire que tu as eu cinq minutes de grand n’importe quoi, mais que c’est terminé à présent et que tu sauras te faire pardonner. Excuse-toi. À fond.


  
James prend le téléphone comme si c’était une bombe à retardement.


  
— Et si elle hurle ? demande-t-il plaintivement.


  
— Tu ne mérites pas mieux, répond Rachel.


  
— OK… bon, est-ce que je pourrais être un peu seul ? dit-il, les yeux remplis de peur.


  
Rachel se lève à contrecœur.


  
— OK… mais je vais attendre derrière la porte jusqu’à ce que ce soit fait.


  
— Arrête de me traiter comme un gamin ! lui lance James, agacé.


  
— Alors, arrête de te comporter comme un gamin, riposte Rachel en se dirigeant vers la porte. Passe ce coup de fil. Maintenant.


  
Rachel sort et s’appuie contre le mur de la salle de montage, regrettant que celle-ci soit parfaitement insonorisée. Trinny arrive de sa pause-cigarette.


  
— On peut rentrer maintenant ? demande-t-elle, désignant la porte des yeux.


  
— Pas encore, répond Rachel en secouant la tête. Va fumer une autre clope.


  
Trinny hausse un sourcil et fait demi-tour.


  
— C’est toi le chef ! s’esclaffe-t-elle, retournant déjà sur ses pas. Qui suis-je pour contester ?


  
Au moment même où elle disparaît, la porte s’ouvre, et la tête de James apparaît.


  
— C’était rapide, remarque Rachel d’un air suspicieux en se rasseyant en face de lui.


  
— Je suis tombé sur sa boîte vocale, dit-il d’un air las. Mais j’ai laissé un message lui disant que j’étais désolé et que je saurais me faire pardonner.


  
— Eh bien, j’espère que tu l’as fait avec un peu plus d’enthousiasme que ça, mais, au moins, c’est un début. Alors… où est-ce que tu as passé la nuit ? demande-t-elle, relevant son aspect négligé.


  
— J’ai pris un hôtel.


  
— Pourquoi est-ce que tu n’as pas appelé Marco ?


  
— Trop gêné, j’imagine, admet-il avec un haussement d’épaules.


  
— Bon, tu ne peux pas rester à l’hôtel indéfiniment, dit Rachel. Tu peux dormir chez moi quelques nuits, mais uniquement si tu fais tout ce qui est en ton pouvoir pour que Clare te reprenne.


  
— Vraiment ? demande-t-il d’un ton incrédule, soudain gonflé d’optimisme. Bon sang, ce serait super. Merci, Rachel, tu es une vraie pote.


  
— Une vraie pomme, plutôt, grogne-t-elle en se levant. Au moins, je garderai un œil sur toi.


  
 


  
— Alors, j’ai entendu dire que James allait crécher chez toi, dit Marco, frappant à la porte de Rachel et entrant sans attendre.


  
— Ouais, répond-elle distraitement, pianotant sur son ordinateur.


  
— Comment est-ce que ça en est arrivé là ? Je te croyais furieuse contre lui.


  
— Je le suis. Mais s’il reste chez moi, je peux le surveiller et l’aider à récupérer Clare.


  
— C’est ce qu’il veut ? Il n’en avait pas l’air si sûr la dernière fois que je lui ai parlé.


  
— Il en est sûr maintenant, poursuit-elle sans cesser de rédiger son e-mail. Je lui ai passé un bon savon.


  
Marco grimace.


  
— Et à ton avis, comment Clare va le prendre quand elle saura que James habite avec toi ?


  
Rachel hausse les épaules.


  
— Je ne pense pas que ça lui pose problème. Et quand James retournera avec elle, il pourra lui dire quelle fière chandelle elle me doit.


  
— Eh bien, moi, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit Marco. Déjà, où est-ce qu’il va dormir ?


  
— Dans le clic-clac, bien sûr ! Pourquoi tu penses que c’est une mauvaise idée ? demande Rachel, levant enfin les yeux de son clavier pour regarder Marco.


  
Marco traîne son pied sur le sol comme un petit garçon.


  
— Je ne sais pas… Ça paraît juste un peu, enfin… bizarre. Je pense qu’il ferait mieux de rester chez moi.


  
— Mais tu as déjà Dan. Il ne va pas vouloir cohabiter avec un de tes potes dépravés qui n’arrive pas à régler ses problèmes. De toute façon, je ne dirais pas non à un peu de compagnie, dit-elle, retournant à son ordinateur.


  
Voyant que Marco ne part pas, Rachel relève les yeux et s’aperçoit qu’il la regarde curieusement.


  
— Quoi ? crie-t-elle, exaspérée.


  
— Oh, rien ! rétorque-t-il sèchement. Laisse tomber !


  
Rachel le regarde quitter son bureau d’un pas lourd, et fronce les sourcils. Il a fait preuve de possessivité soit envers elle, soit envers James ; elle serait bien incapable de dire lequel des deux.


  
 


  
Ce soir-là, James rentre avec elle en métro.


  
— Alors, combien de fois est-ce que tu l’as appelée jusqu’ici ? demande-t-elle d’un ton autoritaire.


  
James la regarde et fait semblant de compter sur ses doigts.


  
— Euh, une fois, dit-il d’un air penaud. Mais j’ai laissé un message…


  
— Tu parles d’une performance. Tu vas devoir te montrer un peu plus motivé que ça. Tu dois l’appeler et lui laisser un message au moins dix fois par jour, pendant des semaines, des mois si nécessaire, poursuit-elle, légèrement amusée par l’expression sur son visage.


  
Ils restent silencieux quelques instants.


  
— Je ne pense pas qu’elle me donnera une autre chance, dit-il d’un air triste tandis que la rame traverse les tunnels dans un bruit de ferraille. Elle m’a assez dit qu’elle n’accepterait pas.


  
— Peut-être, admet Rachel. Mais tu dois faire tout ce qui est en ton pouvoir pour la convaincre. Peut-être qu’elle cédera, peut-être pas, mais au moins tu auras fait tout ce que tu pouvais.


  
Le lendemain matin, elle lui apporte une tasse de thé pour le réveiller. Elle retire son iPhone du chargeur sur lequel il était branché toute la nuit et lui tend.


  
— Premier appel de la journée, dit-elle. C’est la première chose que tu fais dès que tu te réveilles, tous les jours à partir de maintenant.


  
James frotte ses yeux bouffis.


  
— Tu ne crois pas qu’elle va trouver ça plutôt pénible que je l’appelle aussi tôt ?


  
— Ne sois pas ridicule ! Elle sera debout de toute façon, et tu dois lui montrer que tu penses à elle toute la journée, chaque jour. Vas-y ! lui ordonne-t-elle en quittant la chambre.


  
Rachel écoute à la porte pendant qu’il téléphone.


  
— Salut Clare, c’est moi, l’entend-elle dire. S’il te plaît, rappelle-moi. Je t’aime et je suis désolé de… (Il marque une pause.)… d’avoir été navrant. Bref, appelle-moi. Je t’aime.


  
Derrière la porte, Rachel esquisse un sourire satisfait. Comment Clare pourrait-elle bien résister devant tant de sincérité ? Elle prépare des toasts et se demande ce qui aurait pu se passer si elle ne s’en était pas mêlée. James aurait probablement évité Clare, et elle aurait passé le reste de sa grossesse à s’imaginer qu’il s’en moquait. Puis elle aurait eu le bébé toute seule, et il aurait grandi sans père et… Merde, pourquoi faut-il toujours qu’elle anticipe autant ?


  
 


  
Ce jour-là, après le travail, Rachel parvient à partir à temps pour rejoindre Marco et James au pub.


  
— Alors, tu l’as appelée aujourd’hui ? demande-t-elle à James alors qu’elle s’assied et retire sa veste.


  
— Ouais. Huit fois, jusqu’à maintenant, répond fièrement James.


  
— Bravo ! s’esclaffe-t-elle, lui portant un toast avec son verre de vin blanc.


  
— Je trouve ça un peu ridicule, dit Marco. Si j’étais toi, j’aurais gardé mes distances.


  
— Marco ! réprimande Rachel. C’est horrible, ce que tu dis.


  
— Eh bien, je suis surpris que ça ne sorte pas de ta bouche à toi, après ce qu’elle t’a fait.


  
— Ce n’était pas la faute de Clare ! crient en chœur James et Rachel.


  
Marco fait la moue.


  
— Peu importe. Mais je suis toujours d’avis que tu devrais venir habiter avec moi, James. Ça ne dérangera pas Dan que tu squattes notre canapé.


  
— Non, je suis mieux chez Rachel, dit fermement James. Sans vouloir être grossier, Marco, tu ne m’apportes pas ma tasse de thé au lit le matin, toi.


  
Marco rougit immédiatement. Il attrape sa bière et la vide d’un trait.


  
— Bon, j’y vais, dit-il brusquement. Je commence tôt demain.


  
— Mais qu’est-ce qu’il a ? s’étonne Rachel en regardant Marco leur adresser un bref signe de tête et quitter le pub.


  
— J’en sais rien, dit James. Il est d’une humeur massacrante. Peut-être qu’il est jaloux.


  
— Jaloux de quoi ?


  
— Du fait que j’habite chez toi, répond James d’un air détaché. Il a l’air de tenir à ce que je dorme chez lui, plutôt. Il est très susceptible dès qu’il est question de toi.


  
À présent, c’est Rachel qui rougit.


  
— Mais non, proteste-t-elle, remarquant qu’en le disant son cœur bat légèrement plus vite. Je ne l’intéresse pas à ce niveau-là, et il ne m’intéresse pas. On est juste bons amis.


  
— Oui, oui, rit James.


  
— Sérieux ! insiste-t-elle. Je le connais depuis tellement longtemps, et on ne se voit pas sous cet angle-là.


  
— Tu parles pour toi, mais je ne suis pas si sûr de ce que lui ressent…


  
— Peut-être que c’est avec toi qu’il est possessif plutôt qu’avec moi ? dit Rachel en souriant, pressée de ne plus être au centre de la conversation. Est-ce que tu l’as déjà envisagé ?


  
— Tu sous-entends qu’il est gay ? demande James d’un air sceptique.


  
— Non ! s’esclaffe-t-elle. Je veux juste dire qu’il est ravi que tu sois de retour. Peut-être qu’il ne veut pas te partager. C’est peut-être pour ça qu’il était si irritable au sujet de Clare… Peut-être qu’il en était jaloux ?


  
James secoue la tête.


  
— Ah, les femmes et leur psychologie de comptoir ! Il est probablement juste fatigué et râleur, rien de plus.


  
 


  
Durant les quelques semaines qui suivent, Rachel réveille James tous les matins avec du thé, puis ils partent travailler ensemble en métro. Après de courtes vacances de Noël, où chacun est rentré chez ses parents, ils reprennent leur routine, Rachel vérifiant tous les jours que James a bien passé ses coups de fil à Clare. Elle ne se contente pas non plus de sa parole ; elle consulte la liste des derniers appels sur son téléphone. Fidèle à sa promesse, il l’appelle dix fois par jour.


  
— Je pensais qu’elle aurait déjà craqué, marmonne Rachel un matin en inspectant le téléphone de James. Ça fait des semaines.


  
— Impatiente de te débarrasser de moi, pas vrai ? plaisante James en se frottant les yeux. Sérieusement, Rachel, je peux toujours aller m’installer chez Marco si je te dérange.


  
— Non ! insiste-t-elle sincèrement.


  
À dire vrai, elle adore avoir James chez elle, même s’ils ne se voient que très peu. C’est suffisant pour qu’elle ne se sente plus aussi seule quand elle rentre le soir.


  
— Je savais qu’elle ne m’aurait pas rappelé, dit-il gravement. Je doute qu’elle me fasse un jour de nouveau confiance.


  
— Mais si ! lui assure Rachel d’une voix plus confiante qu’elle ne l’est en réalité. Il faut juste que tu persévères. Montre-lui que tu es sérieux. Elle finira par se laisser convaincre.


  
 


  
Plus tard dans la journée, Rachel va trouver Marco, qui les évite James et elle depuis cette soirée au pub.


  
— Salut ! lance-t-elle gaiement en passant la tête par la porte du bureau de Marco. Ça fait un bail !


  
— Oh, salut, marmonne-t-il d’un ton bourru, levant les yeux de son journal.


  
— On est occupé ? plaisante-t-elle en désignant sa lecture.


  
Les commissures des lèvres de Marco remontent très légèrement.


  
— Oh, fais gaffe, tu as failli sourire, là, dit Rachel en s’asseyant sur le canapé. Alors, comment va la vie ?


  
— Ça va, répond-il en haussant les épaules. Pas grand-chose à raconter. Et toi ? Comment se passe la vie commune avec James ?


  
— Marco ! crie Rachel d’un ton indigné. Tu en parles comme s’il y avait quelque chose entre nous. Je le vois à peine, sauf quand je vérifie sur son téléphone s’il a bien appelé Clare tous les jours.


  
Marco lui adresse un vrai sourire, enfin.


  
— Et il s’y tient ?


  
— Oui, répond Rachel d’un signe de tête satisfait. En revanche, je pensais qu’elle l’aurait déjà rappelé. Elle semble plus difficile à faire craquer que je ne l’imaginais.


  
Marco la fuit du regard.


  
— Quoi ? demande-t-elle avec insistance. Pourquoi est-ce que tu as l’air aussi coupable ?


  
— Eh bien…, commence-t-il. C’est juste que je suis allé boire un verre avec Toby l’autre soir. Je lui ai dit que James avait emménagé avec toi…


  
Rachel sent un désagréable papillonnement dans son estomac à l’évocation de Toby.


  
— Et qu’est-ce qu’il a dit ? demande-t-elle prudemment.


  
— Hum, eh bien, il a eu l’air un peu secoué. Je me demande s’il ne se fait pas des idées…


  
— Oh, Marco ! crie-t-elle. Pourquoi est-ce qu’il a fallu que tu lui dises ça ? Maintenant, il va en parler à Clare, et elle aussi va se faire des idées. Oh, mais quel con ! tempête-t-elle, se levant pour faire les cent pas dans le bureau.


  
— Franchement, je trouve que tu vas un peu loin, là ! crie Marco. J’ai expliqué que c’était juste le temps qu’il convainque Clare de le laisser revenir. Ce n’est pas ma faute s’il ne m’a pas cru. Et tu dois admettre que ça paraît un peu…


  
— Un peu quoi ? répond-elle sèchement, soutenant son regard, les mains sur les hanches.


  
— Un peu douteux ! grogne-t-il. Et je pense effectivement que tu semblais avoir très envie que James reste chez toi plutôt que chez moi…


  
— Mais c’est parce que j’en avais envie ! hurle-t-elle, consciente que sa voix se casse. Et toi aussi tu en aurais eu envie si tu devais rentrer tous les soirs dans un appartement vide, en te sentant si seul et désespéré que tu en arrives à te demander s’il ne vaudrait pas mieux aller dormir pour ne jamais te réveiller ! Toi aussi, tu en aurais eu envie si on t’avait brisé le cœur et humilié comme je l’ai été cette année. Je pensais juste qu’en évitant à Clare de traverser la même chose ça m’aiderait à faire évoluer le regard que j’ai sur moi-même, qui est pour l’instant plus merdique que ce que tu pourrais imaginer. Tu n’as aucun droit de mettre en doute mes motifs, Marco. Ce n’est pas juste !


  
Marco la regarde dans un silence stupéfait. Il ouvre la bouche pour dire quelque chose et finit par la refermer, à court d’arguments.


  
Rachel s’assied sur le canapé et commence à pleurer bruyamment dans un des coussins. Marco va s’asseoir à côté d’elle. Il attend qu’elle se soit un peu calmée avant de mettre son bras autour de ses épaules et de prendre la parole.


  
— Je suis désolé, dit-il, en la serrant contre lui. C’est juste que… eh bien, j’étais jaloux.


  
— Jaloux de quoi ? s’étonne-t-elle. Du fait que j’éloigne James de toi ?


  
Les yeux de Marco s’attendrissent, et il rit doucement.


  
— Euh, non, pas de ça !


  
— De quoi, alors ? demande-t-elle, remarquant tandis qu’elle le regarde que ses yeux foncés sont devenus presque noirs.


  
— J’étais jaloux de James, dit-il timidement. Qu’il soit chez toi.


  
— Pourquoi ? renifle Rachel.


  
— Oh, Rachel ! dit-il en riant. Je ne peux pas croire que tu n’aies pas encore compris !


  
Elle secoue la tête en fronçant les sourcils.


  
— Compris quoi ?


  
Marco prend la main de Rachel et la regarde d’un air pénétrant.


  
— Que je t’aime, dit-il.



  
Clare


  
 


  
Le mariage de Toby et Anna approche à grands pas. Clare est la seule demoiselle d’honneur, dans une robe bleu marine en tissu extensible qui flatte sa silhouette et couvre son ventre en même temps.


  
— Trouve-moi juste un énorme bouquet pour le cacher complètement, et je serai prête ! a-t-elle plaisanté avec Anna lors de l’essayage.


  
La robe d’Anna est aussi simple qu’époustouflante. Sa mère et Clare sont allées l’acheter avec elle. Dans un magasin rempli de tant de ravissantes créations, Clare n’aurait su par où commencer, mais Anna, chose rare, était absolument sûre de ce qu’elle voulait.


  
Elles se mirent toutes les trois en chasse dans les rayons jusqu’à ce qu’Anna s’écrie :


  
— La voilà ! C’est celle-là !


  
Elle tira un fourreau en soie ivoire coincé entre une épouvantable meringue blanche et une horreur de couleur pêche, en forme de vesse-de-loup.


  
Cassie se mit à rire.


  
— Ne devrais-tu pas l’essayer avant, mon cœur ?


  
Anna tint la robe contre elle et la regarda.


  
— Oui, oui, je vais l’essayer, répondit-elle. Mais je sais que c’est la bonne.


  
Cassie et Clare se regardèrent avec un sourire.


  
— C’est magnifique de la voir aussi heureuse, se réjouit Clare tandis qu’elles s’installaient sur deux sièges recouverts de velours et attendaient qu’Anna sorte de la cabine d’essayage.


  
Cassie acquiesça.


  
— Oui. Je suis heureuse qu’ils aient réglé leurs problèmes. Dieu sait ce qui se serait passé si ça n’avait pas été le cas.


  
Clare frissonna, refusant de penser aux sombres années durant lesquelles Toby et Anna avaient vécu séparés.


  
— Elle s’en serait sortie, dit-elle sans conviction. Elle aurait rencontré un riche banquier et eu des tas d’enfants.


  
Cassie regarda Clare avec étonnement.


  
— Non, nous savons toutes les deux que ce n’est pas vrai. On est pareilles, Anna et moi. Comme les cygnes. On trouve un compagnon pour la vie.


  
Clare ne répondit rien. Le « compagnon » de Cassie était parti depuis longtemps, la laissant s’occuper seule de ses deux enfants.


  
— Est-ce que ça a été dur ? demanda-t-elle. De tout gérer toi-même ? (Cassie regarda le ventre de Clare et se mordit la lèvre.) Ne t’inquiète pas, j’ai déjà le moral dans les chaussettes, tu ne risques pas de le plomber davantage. Je m’attends à ce que ce soit l’enfer, dit rapidement Clare.


  
— Eh bien, commença Cassie, songeuse, je ne dirais pas que c’est l’enfer. Mes enfants sont ma plus belle réussite, et je n’ai absolument aucun regret. Mais, même si le père d’Anna et Tim est parti lorsqu’ils étaient encore très jeunes, il a au moins été là durant leurs toutes premières années. Je n’aurais pas voulu traverser ça toute seule. C’est très dur, Clare, et tu peux te sentir très seule.


  
— Heureusement, j’ai Toby et Anna, lui rappela Clare.


  
Cassie hocha la tête.


  
— Oui, et je sais qu’ils veilleront sur toi. Mais, malgré toute leur bienveillance, il n’y a rien de tel que d’avoir ton compagnon pour t’aider. C’est la seule autre personne au monde qui comprenne parfaitement ce sentiment bouleversant que t’apporte un bébé – avec ses bons et ses mauvais côtés. Seul l’autre parent pourra aimer cet enfant autant que toi.


  
Elles restèrent silencieuses pendant que Clare digérait les paroles de Cassie. À dire vrai, elle voulait que James soit auprès d’elle. Mais elle devait s’attendre à ce qu’il soit incapable de faire face et l’abandonne encore, reproduisant ainsi les erreurs de son irresponsable de père. Elle avait désormais construit un mur émotionnel autour d’elle et n’était pas sûre que quiconque puisse de nouveau le franchir. Clare caressa son ventre affectueusement. Elle avait l’impression de déjà si bien connaître ce bébé, peut-être parce qu’il s’en était fallu de très peu qu’elle ne le garde pas. Elle avait hâte à présent de le ou de la rencontrer réellement, et elle savait exactement ce que Cassie entendait par ce sentiment bouleversant qu’un parent ressent pour son enfant.


  
L’agitation provenant de la cabine d’essayage interrompit les pensées de Clare, et Anna tira le rideau et bondit dans la pièce, tournoyant dans son fourreau chatoyant. Cassie et Clare eurent simultanément le souffle coupé, et Cassie éclata en bruyants sanglots.


  
— Oh, mon cœur ! s’étrangla-t-elle. Tu es si belle. Cette robe est parfaite.


  
Anna rayonnait.


  
— N’est-ce pas ? Je le savais ! Est-ce qu’elle te plaît, Clare ?


  
Clare haussa les sourcils et acquiesça d’un signe de tête, mais elle non plus ne pouvait pas parler. Anna était si radieuse que Clare en avait la gorge serrée – le chemin avait été si long et pénible pour qu’elle en arrive là. Clare saisit la main de Cassie, et elles restèrent à contempler Anna tandis qu’elle tournoyait, se regardant sous tous les angles dans l’immense miroir ornementé qui couvrait presque un mur du magasin.


  
 


  
Clare est dans le métro, agrippée à une rampe suspendue, étourdie et nauséeuse, tandis que la rame se balance de gauche à droite et fonce à travers les tunnels. Autour d’elle, des hommes occupent les sièges, la tête plongée dans leurs journaux gratuits ou leurs iPad, faisant mine, sans gêne aucune, de ne pas voir son ventre afin de ne pas devoir lui proposer de s’asseoir. Par le passé, elle n’aurait pas hésité à demander bruyamment que quelqu’un lui témoigne un peu de galanterie, mais ce n’est plus la même Clare à présent.


  
Le départ de James a ébranlé sa confiance, plus qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Elle se sent laide, bête et, par-dessus tout, terrifiée. Toby et Anna l’aiment et la soutiennent, mais elle sait qu’en réalité elle ne doit compter que sur elle-même. On l’a abreuvée avec délectation d’histoires illustrant combien il aurait été difficile d’être une mère célibataire, lorsqu’on la pensait confortablement installée avec James. À présent, on lui réserve un silence assourdissant et des regards en biais.


  
La réaction de sa mère fut la pire de toutes. Clare avait évité de lui en parler le plus longtemps possible, mais elle dut le faire quand elle alla passer Noël seule avec elle.


  
— Eh bien, ne dis pas que je ne t’avais pas prévenue, dit-elle d’un ton sec. Tu aurais dû te faire avorter comme prévu.


  
— Waouh, quelle mamie gâteau tu vas faire ! railla Clare. (Sa mère ne répondit pas.) Un peu de soutien serait vraiment le bienvenu, tu sais, maman, dit Clare, d’un ton plus doux cette fois.


  
— Tu veux dire, financièrement ? Écoute, il t’a peut-être abandonnée, mais il va quand même devoir passer à la caisse. C’est à lui que tu devrais demander.


  
Clare soupira.


  
— Non, je ne voulais pas dire financièrement, en fait. Je voulais dire émotionnellement. Mais je n’ai clairement pas frappé à la bonne porte. Oublie ça.


  
James lui téléphone à longueur de journée, tous les jours, laissant message sur message, mais Clare se sent incapable de le rappeler. Elle sait qu’elle devra avoir affaire à lui une fois que le bébé sera né, si tant est qu’il souhaite un droit de visite auprès de son enfant. Mais, pour le moment, elle doit se concentrer sur elle-même et s’assurer qu’elle arrivera au bout de sa grossesse en un seul morceau. Son corps commence à subir des changements accablants. Ses doigts et ses chevilles sont gonflés et roses. Sa peau semble peiner à couvrir son ventre qui grossit, et elle a presque constamment des reflux gastriques qui la font grimacer de douleur.


  
Contrastant de façon saisissante avec le chaos de sa propre vie, l’organisation du mariage de Toby et d’Anna est désormais bien avancée, et deux mois les séparent du jour J. Ils ont fixé une date au début du mois d’avril, juste quelques semaines avant le terme de Clare. Ils ont proposé de la repousser, mais Clare a insisté pour que tout ait lieu comme prévu.


  
— On ne peut plus risquer le moindre report, avec vous ! a-t-elle dit.


  
— Mais je veux que tu sois ma demoiselle d’honneur ! a répondu Anna.


  
— Je serai là. Fais juste en sorte que j’aie une robe extensible ! s’est esclaffée Clare, essayant de prendre part au bonheur de ses amis.


  
 


  
À seulement six semaines de son mariage, Anna emmène Clare faire du shopping pour du matériel de puériculture dont elle aura besoin, ainsi que pour quelques babioles destinées au grand jour. Clare avait l’intention de prendre un appartement pour essayer de s’en sortir seule, mais heureusement, pour Anna et Toby, c’est hors de question. Ils sont tous deux déterminés à veiller sur elle autant que possible, à essayer de combler le vide que James a laissé. Plutôt que de prendre le métro et de flâner dans le centre-ville, Anna prend la voiture de Clare et les conduit dans une zone commerciale excentrée, où elles peuvent facilement se garer et s’arrêter pour des pauses-café dès qu’elle en a besoin. À presque sept mois de grossesse, elle commence à fatiguer rapidement, et l’épuisement nerveux dû à sa rupture avec James pèse sur son humeur.


  
— Comment est-ce que tu te sens ? demande Anna avec anxiété tandis qu’elles prennent place dans un café, répartissant soigneusement leurs sacs de courses tout autour d’elles.


  
— À chier ? plaisante-t-elle sans enthousiasme, s’affairant à caler son ventre sous la table.


  
— Eh bien, au moins, il n’y en a plus pour longtemps, dit Anna, avec une grimace de compassion pendant qu’on leur apporte une théière en porcelaine blanche.


  
Clare soupire bruyamment.


  
— J’imagine que non. (Elle prend une gorgée de thé avant de poursuivre.) Dans un sens, je suis contente que James ne soit pas là pour me voir aussi affreuse.


  
— Arrête ! proteste Anna d’un ton indigné. Tu es rayonnante.


  
— Ouais, mais c’est la sueur qui me fait briller, ça ne compte pas vraiment.


  
Clare sort son téléphone et jette un coup d’œil sur l’écran.


  
— Des messages ? demande Anna, la voix pleine d’espoir.


  
Clare secoue la tête.


  
— Rien d’important, dit-elle d’un air détaché. Juste les appels habituels de James.


  
Anna fronce les sourcils.


  
— Habituels ? Tu veux dire qu’il t’appelle ? Je ne savais pas.


  
— Il appelle dix fois par jour tous les jours, répond Clare d’un ton neutre, appuyant sur le bouton « Effacer » de son téléphone. Je n’écoute jamais les messages, mais il y en a en permanence.


  
— Pourquoi est-ce que tu ne me l’avais pas dit ? s’écrie Anna, interloquée. Je n’en avais pas la moindre idée. Je croyais que c’était le silence radio depuis que vous aviez rompu.


  
— Eh bien, c’est le cas. De mon côté, dit Clare ironiquement.


  
— Oh, Clare ! Pourquoi est-ce que tu ne veux pas lui parler ? Peut-être que vous pourriez arranger tout ça ?


  
— Pas question ! tempête furieusement Clare. (Elle ne supporte pas l’optimisme dans la voix d’Anna.) Il m’a déjà laissée deux fois, je ne lui donnerai pas l’occasion de recommencer.


  
— Mais c’est le père de ton enfant. Tu devras le voir à un moment donné.


  
— Oui, mais après la naissance. Je ne peux pas prendre le risque de le voir avant, ou je vais sûrement m’effondrer.


  
— Est-ce que ce serait une mauvaise chose ? demande gentiment Anna, visiblement encore sous le choc d’avoir appris que James l’appelait aussi souvent.


  
— Comme je disais, ça fait déjà deux fois qu’il me lâche, il n’aura pas d’autre occasion de me faire du mal.


  
Clare croise les bras sur son ventre avec défi comme pour marquer l’importance de son propos.


  
Anna soupire.


  
— Eh bien, tu as l’air plutôt déterminée…


  
— Je le suis, dit Clare en hochant la tête.


  
Anna respire profondément.


  
— Bon, je ne pensais pas te parler de ça, commence-t-elle, hésitante, visiblement embarrassée. Mais je préfère que ce soit moi qui te l’apprenne…


  
Clare grimace et se penche autant que son ventre le lui permet, les bras posés sur la petite table.


  
— Vas-y, dit-elle, sachant déjà que la nouvelle sera pénible.


  
— Apparemment, James a emménagé avec Rachel. Ils vivent ensemble depuis un moment déjà.


  
— Quoi ? s’étrangle Clare, les entrailles plombées par le choc. Je n’y crois pas ! Et depuis tout ce temps il m’appelle en laissant des messages clamant son amour éternel et combien il est désolé. Maintenant je découvre qu’il est déjà passé à la suivante ! Bon Dieu, c’est incroyable !


  
Elle sent un nuage de fureur et de douleur l’envelopper. Les larmes montent mais s’arrêtent juste avant de commencer leur course.


  
— Est-ce que j’ai bien fait de te le dire ? demande Anna en se mordant la lèvre avec nervosité.


  
— Bien sûr, répond Clare sèchement, encore sous le choc.


  
Quelque part, elle en veut à Anna ; elle est encore perdue et ne sait plus comment réagir.


  
Durant le reste de l’après-midi, elles flânent tristement d’un magasin à l’autre, achetant de la literie, des Babygro, des couches et cinq millions d’autres « indispensables ». Quand son portable annonce d’un bip un nouveau message de James, Clare le consulte avec dégoût et appuie violemment sur le bouton « Effacer ».


  
— Salaud d’hypocrite ! crache-t-elle furieusement.


  
Ses reflux gastriques sont à présent insupportables.



  
Anna


  
Quand Anna et Clare arrivent à l’appartement, Toby rentre juste d’un match de foot auquel il est allé avec Marco.


  
— Ça s’est bien passé ? demande Anna, s’approchant pour l’embrasser tandis qu’elles avancent péniblement dans l’entrée, les bras près de lâcher sous le poids du fruit de leur expédition.


  
— Oui. Mais pas autant que vous à ce que je vois, dit-il dans un sourire, montrant les piles de sacs et s’approchant pour débarrasser Clare d’une partie de son fardeau.


  
Anna commence à expliquer qu’elle ne se doutait pas que les bébés puissent avoir besoin d’autant d’équipement, mais Clare les bouscule pour aller dans sa chambre et claque la porte derrière elle. Toby regarde Anna, perplexe, et, après avoir déposé le reste des courses par terre, elle lui fait signe de la suivre dans la cuisine.


  
— Je lui ai dit que James avait emménagé avec Rachel, chuchote-t-elle, se rongeant l’ongle du pouce avec anxiété. Elle ne l’a pas bien pris.


  
Toby se passe la main sur le visage.


  
— Oh, non…


  
— Apparemment, il l’appelle en permanence, mais elle refuse de lui parler. Maintenant qu’elle est au courant, il n’y a aucune chance que ça s’arrange entre eux.


  
Toby regarde d’un air fuyant vers la chambre de Clare.


  
— Eh bien, Marco m’a dit aujourd’hui que la relation entre Rachel et James était purement platonique et qu’elle ne durerait que « jusqu’à ce que James récupère Clare ». Je cite.


  
— Et tu le crois ?


  
Toby hausse les épaules.


  
— Je ne sais pas trop.


  
Il traîne les pieds jusqu’au réfrigérateur et en examine le contenu.


  
— Marco se comportait très bizarrement en revanche, poursuit-il, toujours dos à Anna. Il n’arrêtait pas de parler de Rachel et de combien elle est géniale, avec un sourire vraiment niais. Il craque complètement pour elle.


  
— Et comment est-ce que tu…


  
— Je le vis très bien ! aboie Toby en sortant une bière du réfrigérateur. OK ?


  
— Eh bien, tu n’en as vraiment pas l’air ! lui répond-elle sèchement. Sinon tu ne réagirais pas comme ça !


  
Tandis qu’ils se regardent avec colère, la distance d’un bout à l’autre de la cuisine semble infinie.


  
— Je ne réagis pas comme quoi que ce soit ! dit-il d’un ton irrité, avant de radoucir légèrement sa voix. Écoute, je suis avec toi, pas avec Rachel, d’accord ? Alors on l’oublie…


  
Il va chercher un décapsuleur dans le tiroir avant d’ouvrir agilement la bouteille.


  
— Je l’oublierai quand tu l’oublieras ! siffle Anna, incapable de juguler la colère qui bout inexplicablement en elle. Je pense que ce serait mieux que tu ne voies plus Marco, poursuit-elle. Chaque fois que c’est le cas, tu n’es plus le même avec moi quand tu reviens. Il me déteste, et je pense que ça déteint sur toi.


  
Toby boit une gorgée de bière et secoue la tête d’un air las.


  
— Anna, je ne t’appartiens pas. Ce n’est pas à toi de décider avec qui je peux ou non être ami.


  
L’estomac d’Anna se noue en entendant le ton de Toby. Elle inspire profondément et le rejoint de son côté de la cuisine où il est appuyé contre le plan de travail, cherchant à réduire la distance physique – voire émotionnelle – entre eux. Elle ne veut pas se disputer avec Toby, et cela lui ressemble si peu d’être énervée à ce point, mais elle est persuadée que le fait qu’il voie Marco est une mauvaise idée.


  
— Je suis désolée, dit-elle, lui prenant la bouteille des mains pour en boire une gorgée. J’ai juste l’impression que Marco serait on ne peut plus ravi qu’on se sépare, toi et moi, pour me faire payer ce que j’ai fait à Rachel.


  
Toby baisse les yeux vers elle.


  
— Les hommes ne sont pas du tout comme ça, Anna. OK, Marco est loyal envers Rachel, mais il l’est aussi envers moi et il sait à quel point je t’aime. Rien ne peut se mettre entre nous, bébé, alors arrête de t’inquiéter. Et trouve-toi ta propre bière, sale voleuse !


  
Il l’attire vers lui pour l’enlacer. Tandis qu’elle s’enivre de l’odeur de celui qu’elle aime tant, elle prie pour qu’il ait raison et qu’ils soient effectivement invincibles.



  
Ella


  
Les mois s’écoulent, et la vie d’Ella ne cesse d’empirer. Elle passe Noël seule, incapable de supporter l’humeur festive de qui que ce soit. N’ayant qu’une parole, Jasper a mis la maison en vente.


  
— Mais tu devrais attaquer, merde ! crie Monica hors d’elle lorsque Ella lui raconte. Tu étais sa femme ! Ils n’oseraient pas te chasser de chez toi.


  
— Je n’en ai pas l’énergie, répond Ella d’une voix lasse.


  
— Ça va, chérie ? demande Monica, le visage plissé d’inquiétude. Tu n’es plus toi-même depuis déjà un certain temps. Je sais que Max est mort il y a quelques mois seulement, mais tu sembles dévaler la pente plutôt que de la remonter. Et je suis désolée d’évoquer le boulot, mais tu n’as pas l’air de beaucoup écrire non plus. Les éditeurs ont été compréhensifs parce que tu as perdu ton mari, mais ils vont vouloir le prochain livre très bientôt…


  
Ella se mord la lèvre, déterminée à ne pas pleurer. Elle n’a pas pu se décider à raconter ce qui lui est arrivé à qui que ce soit – pas même à Monica, dont elle sait pourtant qu’elle lui aurait apporté son soutien. Elle a trop honte. Elles sont assises dans un café au cœur de Piccadilly ; Ella observe par la vitre les gens passer dans un bourdonnement, tous occupés à mener des vies trépidantes. Pour la énième fois, elle a l’impression de regarder le monde à travers le trou de la serrure. Elle n’est simplement pas du bon côté de la porte et se demande si elle le sera un jour.


  
— Tu penses que tu devrais en parler à quelqu’un ? hasarde Monica, interrompant les pensées d’Ella.


  
Ella rit amèrement.


  
— J’ai suivi plus de thérapies que quiconque dans mon entourage, et ça m’a servi à que dalle. Je suis un sac de nœuds.


  
— Peut-être que tu ne vois pas le bon thérapeute ? suggère Monica, prenant une gorgée de cappuccino.


  
— J’en ai vu tellement, ils se valent tous, dit Ella d’un air grave.


  
Monica soupire, et Ella regrette de ne pas être plus positive, mais elle ne voit pas la moindre lumière percer la noirceur qui semble l’engloutir ces temps-ci.


  
— Tu fais une dépression, lâche Monica en toute franchise. Ça n’a rien de honteux, Ella. Si tu avais une angine, tu irais chez le médecin la faire soigner. C’est pareil pour la dépression. Prends rendez-vous aujourd’hui. Aucune raison de supporter cet état si tu peux l’éviter.


  
— Tu as l’air de maîtriser le sujet, dit Ella d’un ton catégorique.


  
— Oui. Je suis passée par là et je sais à quel point c’est douloureux. Mais, contrairement à toi, j’ai admis que j’avais un problème et je me suis fait aider.


  
Ella regarde son agent avec étonnement. Monica a toujours paru si solide et équilibrée. Ella la soupçonne de lui mentir pour qu’elle se sente mieux.


  
— C’est vrai, Ella ! insiste Monica, comme si elle lisait dans ses pensées.


  
Ella hausse les épaules. Elle a besoin de voir un médecin, et rapidement, mais pas pour les raisons auxquelles pense Monica. Elle sait quasiment depuis la nuit de l’agression qu’elle est enceinte, mais elle est incapable de l’accepter, en dépit de nombreux tests de grossesse positifs. Chaque fois, elle s’assied sur le bord de la baignoire, agrippant le petit bout de plastique blanc, priant pour que le résultat soit enfin celui qu’elle attend. Comme si, en fermant les yeux sur cette grossesse, elle pouvait en effacer la réalité.



  
Anna


  
Un samedi matin, cinq semaines avant leur mariage, Toby et Anna profitent d’une longue grasse matinée, quand on sonne à la porte avec insistance. Anna enfile en vitesse sa robe de chambre et se dirige vers l’entrée, plissant les yeux vers la mystérieuse silhouette qui se découpe derrière la vitre opaque de la porte. Elle ne distingue pas grand-chose, à part que c’est une femme. Elle défait la chaîne, ouvre la porte et se retrouve face à face avec Rachel.


  
— Oh ! dit Anna, immédiatement consciente de son ignoble robe de chambre, de ses cheveux gras et de son visage démaquillé. C’est toi.


  
Rachel ébauche un sourire nerveux. Elle a l’air en forme. Ses cheveux bruns ont poussé jusqu’aux épaules et sont épais et brillants. Sa peau éclate de santé, et elle porte un très beau manteau vintage en velours vert qui met son teint en valeur.


  
— Je suis vraiment désolée de vous déranger… Je pensais que vous seriez levés à l’heure qu’il est, bégaie-t-elle, visiblement gênée et nerveuse.


  
Anna resserre sa robe autour d’elle et lui laisse le passage.


  
— Non, ne t’en fais pas. On flemmardait. (Elle se tait brusquement en pensant que Rachel se passera volontiers des détails sur ce qu’elle faisait au lit avec Toby.) Entre…


  
Anna suit Rachel dans le couloir en fronçant les sourcils, se demandant ce qu’elle peut bien vouloir.


  
Elle est frappée par la taille de Rachel ; elle domine Anna qui est pieds nus. Même s’ils ont passé de nombreuses années ensemble, elle ne peut toujours pas imaginer que Toby et elle aient été un couple un jour. Ils ont davantage l’air d’être frère et sœur. Anna la conduit vers la cuisine et va machinalement vers la bouilloire.


  
— Du thé ? propose Anna, rejetant ses cheveux en arrière.


  
L’atmosphère est étrange et tendue.


  
— Avec plaisir, merci. En fait, je suis là pour voir Clare. Elle est là ?


  
Tandis qu’elle parle, elle jette un coup d’œil autour d’elle, comme si Clare allait se matérialiser.


  
Anna acquiesce.


  
— Oui, elle est dans sa chambre. J’irai la chercher dans une minute. La fin de grossesse est très éprouvante pour elle.


  
En prononçant ces mots, elle observe attentivement l’expression de Rachel, qui soutient son regard sans ciller.


  
— J’en suis sûre. Ça ne doit pas être facile de vivre ça seule.


  
— Exact, dit Anna sèchement. Mais elle a très mal pris la… hum, la nouvelle au sujet de James et de toi. Je ne sais pas comment elle réagira avec toi.


  
— Et c’est quoi précisément, la nouvelle au sujet de James et de moi, Anna ?


  
Anna la regarde avec étonnement, déconcertée par le ton acerbe de Rachel.


  
— Que vous avez emménagé ensemble. Vous avez bien emménagé ensemble, non ?


  
— Oui, répond calmement Rachel. Mais seulement jusqu’à ce que James récupère Clare. C’est pourquoi je suis ici. Je voulais expliquer à Clare qu’il n’y a rien entre nous.


  
— Oh ! (Anna se sent stupide face à la maturité posée de Rachel.) OK, bon, je vais la…


  
— Rachel ! s’exclame Toby, interrompant Anna en faisant irruption dans la cuisine, se frottant la tête d’un air endormi. Qu’est-ce que tu fais là ?


  
— Salut Toby, dit timidement Rachel, tandis que l’estomac d’Anna se noue de les voir ensemble. Je constate que tu es toujours la même épave le matin.


  
Toby confirme d’un rire et va l’embrasser sur la joue.


  
— Contrairement à toi, dit-il. Tu étais toujours radieuse et tu l’es encore.


  
— Merci, dit Rachel en souriant, levant des yeux brillants vers lui.


  
Anna se retourne rapidement et s’affaire à préparer du thé pour ne pas avoir à les regarder.


  
— Alors, comment va le boulot ? J’ai entendu du bien de toi. Tu n’oublieras pas que c’est moi qui t’ai mis le pied à l’étrier quand tu seras multimilliardaire, hein ?


  
Toby s’esclaffe.


  
— Comment pourrais-je l’oublier ?


  
— Et comment vont ton père et ta mère ?


  
— Super…


  
Toby s’interrompt, semblant se remémorer à quel point Rachel s’entendait bien avec eux.


  
— Embrasse-les pour moi, dit-elle.


  
Anna lâche la cuillère à thé avec fracas sur la surface métallique immaculée, espérant couper court à leur conversation intime. Martha et Graham n’ont pas mis longtemps à accepter le retour d’Anna dans leur famille et ils se montrent très accueillants envers elle, mais elle n’a jamais pu se défaire du sentiment qu’ils préféraient Rachel, avec sa personnalité plus enjouée et sa brillante carrière. Anna a l’impression d’être une ratée à côté d’elle.


  
— Alors, dit Rachel avec enthousiasme, changeant prestement de sujet, le grand jour se rapproche pour vous.


  
— Euh, oui, répond Toby, l’air gêné.


  
— Écoutez, je le vis très bien, dit-elle fermement, regardant Toby puis Anna. Vraiment. Donc inutile de vous sentir mal à l’aise vis-à-vis de moi.


  
S’ensuit une longue pause où Anna finit de préparer le thé et pose deux mugs devant Rachel et Toby.


  
— Alors, qui sera ton témoin ? demande Rachel en buvant une gorgée.


  
Une seconde pause.


  
— Eh bien, commence Toby, j’aimerais vraiment que ce soit Marco, mais…


  
— Mais quoi ? demande Rachel, son regard passant de Toby vers Anna.


  
Toby baisse les yeux sans rien dire.


  
— Toby estime que ce serait un peu indélicat de sa part de demander à Marco, dit Anna, comblant ainsi le silence. Étant donné que… eh bien, qu’il était déjà témoin la dernière fois, quand…


  
Elle bute sur les mots.


  
— Quand il ne s’est pas marié avec moi ? dit Rachel d’une voix claire et impassible.


  
Anna acquiesce, rouge de honte.


  
— Et alors, le mariage n’a pas eu lieu, si ? Donc, je vous en prie, ne vous gênez pas pour moi. Je suis sûre que Marco adorerait être ton témoin, Toby, dit-elle.


  
Anna se sent alors parcourue par une fulgurante exaspération devant cette familiarité envers lui.


  
— Et ce serait vraiment OK pour toi ? demande-t-il sérieusement.


  
— Mais oui, affirme-t-elle. Maintenant plus que jamais, ajoute-t-elle.


  
— Comment ça ? interroge Toby, perplexe.


  
— On est ensemble, Marco et moi. Donc il est heureux, je suis heureuse, et il n’y a aucune raison pour que vous vous sentiez embarrassés. Je suis ravie pour vous. Vraiment.


  
Toby passe le bras au-dessus de la table et lui prend la main.


  
— Merci, Rachel, ça me touche beaucoup, dit-il.


  
Anna attend qu’il lâche la main de Rachel et, lorsque rien ne se passe, elle s’éclaircit la voix en luttant pour garder son calme.


  
— Je vais chercher Clare, alors ? demande-t-elle, plus fort qu’elle ne le souhaitait.


  
Ils lèvent tous deux des yeux surpris vers Anna, comme s’ils avaient oublié qu’elle était là.


  
— Oui, bien sûr ! dit Rachel.


  
À ces mots, Toby finit par lâcher sa main.


  
Anna frappe à la porte de Clare.


  
Celle-ci est au lit, couchée sur le côté, les yeux dans le vague.


  
— Clare, dit doucement Anna. Tu as de la visite.


  
Clare ne répond pas.


  
— C’est Rachel.


  
Clare se retourne pour être dos à Anna.


  
— Dis-lui de partir, répond-elle d’un ton abattu. Je ne veux pas la voir.


  
— Non, Clare, tu devrais, insiste Anna. Je crois qu’on s’est tous fait des idées sur elle et James…


  
Clare reste immobile une seconde, puis se retourne de nouveau.


  
— Vraiment ? demande-t-elle prudemment.


  
— Oui, vraiment. Allez, bouge tes fesses et viens lui parler.


  
Clare grogne, agacée, et se traîne lourdement hors du lit dans un pyjama qui s’étire sur son ventre.


  
Anna remarque l’air choqué de Rachel lorsqu’elle entre dans la cuisine avec Clare.


  
— Oh, mon Dieu ! s’exclame-t-elle en riant à moitié. Ton ventre est énorme !


  
— Ne m’en parle pas ! grimace Clare.


  
— Comment ça va ? Mon Dieu, c’est fou comme tu… eh bien, comme tu as l’air enceinte ! bafouille Rachel en contemplant le ventre de Clare.


  
Clare se renfrogne.


  
— Sans rire, Rachel, si tu es juste venue pour t’ébahir et faire des réflexions sur mes mensurations, je m’en passerai volontiers.


  
— Clare ! peste Toby, gêné. Ne sois pas si grossière, enfin.


  
— Mais non, pas de problème, dit Rachel en riant. Je suis désolée, Clare. Je te trouve magnifique, c’est juste un choc, voilà tout.


  
Clare hausse les épaules, l’air exaspérée.


  
— Bref, pourquoi est-ce que tu es passée ?


  
Toby, Clare et Anna regardent tous Rachel avec impatience.


  
— Eh bien, dit Rachel avec précaution, je suis surtout là parce que j’ai su que vous pensiez tous que je vivais avec James…


  
— Et c’est le cas ? demande Clare abruptement.


  
Anna jette un coup d’œil à Toby et le voit lancer un regard furieux à Clare.


  
— Pas exactement. (La voix de Rachel est calme et posée.) Il habite chez moi. Mais, ajoute-t-elle, en voyant l’expression de Clare, seulement jusqu’à ce que vous ayez réglé vos problèmes.


  
— On ne réglera jamais rien. Je ne peux plus lui faire confiance, maintenant, dit Clare d’un ton catégorique.


  
— Je sais que ça doit être pénible, admet Rachel, en regardant Clare avec intensité, mais il est sincèrement désolé et il veut te récupérer. Tu le sais forcément, vu les messages qu’il te laisse, non ?


  
Clare fait une moue boudeuse.


  
— Je ne les écoute pas, répond-elle. Je ne vais pas le laisser se rapprocher de moi en m’amadouant.


  
— Mais c’est ridicule ! (Les joues de Rachel rosissent tandis qu’elle parle.) Il est question de vivre ça toute seule ou avec quelqu’un qui t’aime et qui veut être à tes côtés.


  
— S’il veut être à mes côtés, il a une drôle de façon de le montrer ! réplique Clare. Il va revenir, et tout ira bien pendant quelques semaines jusqu’à la naissance du bébé, puis il sera de nouveau refroidi et finira par filer. Je me porte bien mieux seule. J’ai autre chose à faire que de m’occuper de deux bébés.


  
Toby, Rachel et Anna la regardent en silence, impuissants. Aussi fort qu’ils puissent vouloir qu’elle retourne avec James, ils savent également qu’elle pourrait avoir raison. Aucun d’eux ne peut garantir qu’il ne l’abandonnera pas une fois de plus dès que les choses deviendront difficiles.


  
— Écoute, Rachel, j’apprécie que tu sois venue, dit Clare d’un ton à présent plus doux. Mais le seul moyen de m’en sortir, c’est de me concentrer sur le bébé. Je ne peux laisser à James aucune place dans mes pensées. Tu comprends ?


  
Rachel acquiesce.


  
— Oui. Et je suis désolée. Je voulais juste dissiper l’éventuel malentendu.


  
En observant attentivement Rachel, Anna s’aperçoit que ses yeux ne cessent de s’attarder sur le ventre de Clare, et sent presque le désespoir émaner d’elle. Anna ne peut qu’imaginer à quel point Rachel doit trouver injuste que Clare soit enceinte sans le désirer.


  
— C’est vraiment une chouette fille, dit Anna à Toby une fois qu’elle est partie.


  
— Oui, répond-il.


  
Elle le regarde, assis à lire le journal, en se demandant ce qui peut bien se passer dans sa tête. Peu importe combien de fois il lui a dit qu’il l’aimait, elle est terrifiée à l’idée qu’il commence à la trouver trop collante, ce qui, elle doit l’admettre, est le cas en ce moment. Elle est complexée par rapport à Rachel qui fait des étincelles dans sa prestigieuse carrière, alors qu’elle-même a peu de chance de voir évoluer sa modeste mission de professeur des écoles.


  
— Arrête, dit Toby sans relever les yeux.


  
— Arrête quoi ?


  
— De penser, répond-il. C’est dangereux.


  
— Tu me connais si bien, s’esclaffe-t-elle avec soulagement, se penchant pour l’embrasser sur la tête.


  
 


  
Anna laisse Toby et va trouver Clare qui est au téléphone avec sa mère. Anna s’allonge sur le lit à côté d’elle et commence à feuilleter un magazine pendant qu’elle parle.


  
Clare finit par dire au revoir et raccroche.


  
— Tout va bien ? demande-t-elle en se baissant pour être allongée à hauteur d’Anna.


  
— Oui. Et toi ?


  
— Ouais. Ma mère n’essaie même pas de feindre le moindre intérêt pour ma grossesse. C’est très étrange. Indépendamment de mes opinions, si j’avais une fille, je ferais en sorte d’être là pour elle, comme ta mère. La mienne semble estimer que « comme on fait son lit on se couche ».


  
Anna lui presse la main sans rien dire. Elle pense à sa mère et à quel point elle est toujours là pour elle. Elle a aidé Toby et Anna d’une façon incroyable dans l’organisation du mariage, trouvant le juste équilibre, pourtant fragile, entre être serviable et tout contrôler. Anna sait que jamais, jamais sa mère ne la laisserait tomber, et son cœur se serre à l’idée que Clare reçoive aussi peu de soutien à un moment si difficile de sa vie.


  
— Sinon, Rachel qui passe ce matin… Un peu bizarre, non ? Je veux dire, d’être assise là avec l’ex de Toby, dit Clare, légèrement agitée.


  
— Plutôt, oui, confirme Anna. Et le pire, c’est qu’elle a l’air adorable. Je veux dire, elle n’avait pas à passer expliquer la situation, ce n’est pas son problème que vous vous remettiez ensemble avec James. Elle avait l’air de vouloir sincèrement vous aider.


  
— Ou revoir Toby ? lance Clare d’un air entendu.


  
— Ne dis pas ça ! grogne Anna. Honnêtement, je ne crois pas que ce soit ce qui l’amenait. Je pense qu’elle va bien maintenant qu’elle est avec Marco.


  
— Hum… Je parie que Toby n’est pas dingue de cette idée non plus. C’est un peu blessant pour lui, non ?


  
Anna ne répond pas. Elle tente encore de démêler ce qu’elle-même ressent à ce sujet. Rachel avec Marco, cela signifie toute une vie à devoir se souvenir que Toby a failli de très peu se marier avec quelqu’un d’autre, et Rachel fera partie intégrante de la vie d’Anna. Une fois encore, Anna est frappée par l’ironie du fait que Rachel soit désormais « l’autre femme », et doit admettre que cela ne lui plaît guère.


  
— Alors, maintenant que l’atmosphère est détendue avec Rachel, tu peux te laisser aller à un peu plus d’excitation pour ton mariage, dit Clare en interrompant les pensées d’Anna. Je trouve que tu ne te lâches pas beaucoup.


  
Anna acquiesce. Elle a raison : avec l’horrible situation de Clare et Rachel qui rôde dans les parages, entretenant ainsi sa mauvaise conscience, elle n’a pas pu se comporter comme une future mariée folle de joie. Ou, du moins, elle pense que ce sont les raisons pour lesquelles elle éprouve ce funeste pressentiment sur ce qui l’attend.



  
Ella


  
 


  
Au bout du compte, le destin intervient là où le courage d’Ella l’abandonne. Elle s’évanouit presque de soulagement en voyant son corps se mettre à rejeter le fœtus. Elle a une pensée coupable pour toutes les femmes que cette même situation plongerait dans la détresse, mais elle ne peut que se laisser gagner par un irrésistible sentiment de libération. Cette fois elle appelle le médecin, qui lui réserve une chambre à l’hôpital.


  
Ella rassemble quelques effets personnels dans un petit sac et hèle un taxi, se sentant étrangement calme tandis qu’elle s’installe à l’arrière. Le chauffeur lui lance quelques regards curieux dans le rétroviseur, mais elle fait mine de ne pas le voir, observant la ville pendant qu’il se faufile entre les voitures. Finalement, n’y tenant plus, il laisse son côté fouineur prendre le dessus.


  
— Vous rendez visite à quelqu’un ? demande-t-il avec un fort accent cockney.


  
— Non, répond Ella aussi catégoriquement que possible en se détournant de lui.


  
Il reçoit le message, et le trajet se poursuit dans un délicieux silence. Lorsqu’ils s’arrêtent devant l’hôpital, Ella paie le chauffeur et pose prudemment les pieds sur le trottoir, encore réticente à se tenir droite et à risquer ainsi de relancer les atroces douleurs qui l’ont paralysée toute la journée.


  
— Ce taxi est libre ? demande une voix derrière elle.


  
Pliée en deux, Ella se tourne et se trouve alors nez à nez avec un énorme ventre.


  
— Oh, mon Dieu ! Ella ? s’enquiert la voix.


  
En grimaçant, Ella lève les yeux pour voir à qui appartient cet abdomen. Clare baisse les siens vers elle, sous le choc.


  
— Oh, bonjour Clare ! parvient à dire Ella d’une voix rauque.


  
— Ça va ? demande Clare, la regardant d’un air inquiet. Tu as une mine horrible. Qu’est-ce qui s’est passé ?


  
— Euh, rien, bafouille Ella. Ça va.


  
Clare fronce les sourcils.


  
— On ne dirait pas. Tu es vraiment dans un sale état. Laisse-moi t’aider à entrer dans l’hôpital.


  
Clare n’a jamais fait partie des personnes qu’Ella préférait. Elle ne l’apprécie pas et sait qu’en retour Clare ne la supporte pas, c’est donc peu de dire que la sensation est étrange lorsque celle-ci lui prend le bras et la guide gentiment vers l’accueil. Ella se dit qu’elles doivent former un duo assez comique sur leur passage : Clare et son énorme ventre, et Ella qui se traîne, penchée en avant.


  
Quand elles arrivent à l’accueil, elles restent là une seconde, mal à l’aise, Ella espérant que Clare s’en aille. Elle ne veut pas qu’elle connaisse les raisons de sa présence dans ces lieux.


  
— Bon, ça m’a fait plaisir de te voir, dit Ella avec un rire gêné.


  
— Je ne te laisse pas dans cet état, Ella, répond brusquement Clare. Il n’y a personne avec toi ?


  
Ella se mord la lèvre.


  
— Non.


  
— J’étais désolée d’apprendre pour ton mari, Ella.


  
Clare baisse les yeux vers son ventre, embarrassée.


  
— Ça va, dit rapidement Ella. C’est juste un peu… difficile, en ce moment. (Elles sont arrivées au bout de la file d’attente.) Enfin bon, je vais bien. Pas besoin de rester là. Honnêtement. Mais merci pour ton aide !


  
La panique fait monter la voix d’Ella à chaque mot.


  
Clare hésite avant de se mettre en route.


  
— OK, alors, bon courage, répond-elle doucement.


  
Ella sourit d’un air rassurant et se retourne vers la réceptionniste.


  
— Bonjour, je m’appelle Ella de Bourg, murmure-t-elle le plus bas possible. J’ai fait une fausse couche…


  
La réceptionniste est charmante et parle gentiment pendant qu’Ella remplit les formalités. Elle se trouve hypocrite, sachant qu’elle se réjouit de ce qui lui arrive au lieu de se sentir désespérée comme la plupart des femmes le seraient dans la même situation.


  
On lui donne des dossiers à remplir et on la dirige vers une salle d’attente où se trouve une rangée de chaises. Alors qu’elle s’assied et se concentre sur ses papiers, Ella s’aperçoit que quelqu’un prend place à côté d’elle. Elle n’en tient pas compte dans un premier temps, absorbée par ce qu’elle fait, jusqu’à ce qu’un gobelet en plastique beige rempli d’un liquide de la même couleur soit brusquement mis sous son nez.


  
— Je t’ai apporté ça, dit Clare. J’ai mis du sucre. Je me disais que tu pourrais en avoir besoin.


  
Peut-être est-ce le stress de la situation qui finit par l’atteindre ou juste le fait que quelqu’un fasse preuve de gentillesse à son égard quand elle ne pense pas spécialement en mériter. Ella l’ignore, mais les vannes s’ouvrent, et elle s’effondre sur Clare, incapable de contrôler ses larmes. Clare s’efforce de ne pas renverser le thé qu’elle tient à la main et se penche pour le poser sur la table devant elle avant de mettre ses bras autour d’Ella et de la serrer autant que son ventre le lui permet. Pendant les dix minutes qui suivent, elle la berce doucement pendant qu’elle sanglote. Le personnel de l’hôpital, clairement habitué à ce genre de détresse, y prête peu d’attention.


  
— Si tu veux en parler, je serai ravie de t’écouter, propose Clare tandis qu’Ella se mouche et prend une inspiration profonde et saccadée.


  
Ella la regarde.


  
— C’est une longue histoire, dit-elle d’un air maussade, le souffle court.


  
— Eh bien, je ne suis pas pressée, lâche Clare d’un ton sec qu’Ella pourrait interpréter comme de l’arrogance si elle ne savait pas désormais que c’est tout l’inverse.


  
Voyant qu’elle ne répond pas, Clare attend un moment en silence avant de lui tapoter le bras.


  
— Écoute, si tu ne veux pas m’en parler, ce n’est pas grave, dit-elle.


  
— Non ! rétorque rapidement Ella. Non, ce n’est pas ça. C’est juste que je ne sais pas par où commencer. C’est très compliqué.


  
— Eh bien, pourquoi est-ce que tu ne commences pas par la fin ? répond Clare. J’ai entendu pourquoi tu es là. Est-ce que c’est… c’était le bébé de Max ?


  
Ella secoue la tête et avale avec peine.


  
— Non. Max est mort il y a maintenant sept mois.


  
Clare hoche légèrement la tête.


  
— Bien sûr. Le jour du mariage… Où est donc ton nouveau compagnon ? Pourquoi est-ce qu’il n’est pas avec toi ?


  
— Je n’ai pas de nouveau compagnon, dit Ella, sentant de chaudes larmes se reformer derrière ses paupières.


  
— Comment se fait-il que tu sois là, alors ? l’interroge Clare en lui montrant la salle.


  
Alors Ella lui raconte. D’une voix chancelante, elle lui dit tout ce qui s’est passé, sans essayer de se disculper dans ce regrettable désastre. Elle révèle même à Clare qu’elle s’apprêtait à quitter Max quand il est mort parce qu’elle se sentait prise au piège. Elle lui raconte comment elle a commencé à sortir et à flirter sans retenue avec d’autres hommes, compensant ainsi toutes ces années qu’elle estimait avoir passées sans s’amuser. Puis elle lui explique l’épisode avec Charlie et les événements de cette affreuse nuit. Au grand soulagement d’Ella, Clare ne fait aucun commentaire et n’insiste pas non plus pour qu’elle aille voir la police. Elle se contente d’écouter.


  
— Donc, voilà pourquoi je suis là, conclut Ella, en jetant un coup d’œil à Clare. Et je me sens tellement mal d’être heureuse de perdre ce bébé.


  
Lorsque Ella a terminé son récit, Clare prend le temps de le digérer.


  
— Ma pauvre ! dit-elle enfin, prenant la main d’Ella pour la serrer. Je te plains.


  
— Je ne suis pas à plaindre. Je mérite tout ce qui m’est arrivé, dit misérablement Ella. Et maintenant, les enfants de Max vendent la maison sous mon nez, et je dois déguerpir. Je pense que c’est ce qu’on appelle le karma !


  
Clare la regarde d’un air songeur.


  
— Je suis passée par là, Ella, dit-elle calmement. J’ai souhaité faire une fausse couche et j’ai éprouvé cette culpabilité que tu ressens aujourd’hui. Oui, les circonstances sont différentes pour toi, mais tu n’es pas responsable. Tu dois le savoir. Et n’oublie pas, je suis avocate. Je m’occupe d’un tas de femmes dans ton cas. Si tu veux que je t’aide et que je fasse arrêter ce type, tu n’as qu’à demander.


  
Ella hausse les épaules, désespérée.


  
— Je veux juste en finir avec tout ça, répond-elle.


  
Clare acquiesce de nouveau, et Ella ressent un profond soulagement.


  
— Tu as vécu une épreuve très pénible. Je comprends parfaitement que tu ne veuilles pas revenir dessus.


  
Elles gardent quelques instants un silence amical.


  
— Alors, et toi ? demande Ella en regardant le ventre de Clare. Tu dois être assez près du terme.


  
— Pas autant que je le voudrais ! s’esclaffe Clare. Encore presque huit semaines.


  
Ella essaie de dissimuler sa surprise mais échoue lamentablement.


  
— Je sais, je sais, concède Clare. Je suis énorme.


  
— Alors, où est ton compagnon ? demande Ella, suffisamment à l’aise à présent pour oser faire sa curieuse.


  
Clare soupire.


  
— Oh, mon Dieu ! Mon « compagnon », dit-elle en mimant des guillemets avec les doigts, a filé quand il était déjà trop tard. Je vais donc être mère célibataire et je suis absolument terrifiée.


  
— Et tu n’as aucun soutien ? demande Ella, imaginant combien il doit être difficile de se retrouver dans cette situation, consciente que cela aurait très bien pu lui arriver.


  
— Oh, si ! J’ai Toby et Anna. Ils ont été incroyables, dit Clare en caressant affectueusement son ventre.


  
— Et… comment vont-ils ? Toby et Anna ?


  
Ella se sent rougir en posant la question.


  
— Ils sont super heureux. Ils se marient dans quelques semaines. Je suis étonnée que tu n’aies pas été mise au courant par les parents de Toby.


  
— On a dû m’en parler, dit Ella, dont le cœur bondit encore à l’évocation du prénom de Toby.


  
Elle a le vague souvenir que sa mère lui a laissé quelques messages sur son répondeur. Elle s’est tellement enlisée dans ce qui lui arrivait qu’elle n’a pas eu le courage de la rappeler.


  
— Bon Dieu, je parie qu’Anna me déteste encore, et qui pourrait lui en vouloir ?


  
Clare regarde Ella attentivement.


  
— Je ne pense pas qu’Anna en soit encore là. On était tous jeunes et stupides à l’époque. Elle est vraiment heureuse avec Toby aujourd’hui et, la connaissant, je suis sûre qu’elle compatirait très certainement si elle savait ce qui t’est arrivé.


  
— Tu ne vas pas lui dire ce que je t’ai dit, hein ? Ni à Toby ? demande Ella, paniquée.


  
— Non ! Bien sûr que non, répond Clare d’un ton apaisant. Je disais juste qu’Anna n’était pas du genre à en vouloir à quelqu’un pendant tant d’années.


  
— Qui pourrait le lui reprocher si c’était le cas ? J’ai foutu sa vie en l’air, déplore Ella d’un air maussade.


  
— Ella, tu as besoin d’aide, dit Clare. On a toujours des raisons d’être ce qu’on est. Et malgré le fait que je t’aie détestée de tout mon cœur pour ce que tu as fait, même moi je vois qu’on t’a fait du mal. Le plus drôle, c’est qu’on se ressemble pas mal à ce niveau-là.


  
— Alors pourquoi es-tu Miss Popularité et moi l’ennemi public numéro un ? demande Ella en souriant.


  
Clare se met à rire.


  
— Eh bien, parce que nous réagissons à ces choses différemment, j’imagine. En tout cas, tu devrais te faire aider.


  
— Ella de Bourg ! appelle une infirmière.


  
Ella se lève.


  
— Je ferais mieux d’y aller, dit-elle en ramassant son petit sac.


  
— Bon, j’espère que ça va bien se passer pour toi, répond Clare.


  
— Merci, lance Ella, se dirigeant déjà vers le couloir. Pour toi aussi.



  
Clare


  
Rencontrer Ella à l’hôpital a perturbé Clare plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Elle ne cesse de penser à elle et à l’horrible situation dans laquelle elle se trouve et, pour la première fois, elle prend conscience de la chance qu’elle a. Oui, elle va avoir un bébé toute seule, mais elle reçoit beaucoup d’amour et de soutien. Toby et Anna ont été merveilleux. Ils ont veillé sur elle et pris soin d’elle comme des parents – s’occupant des repas, du ménage, et l’aidant en vue de la naissance. Anna l’a accompagnée aux séances de préparation à l’accouchement, tandis que Toby a discrètement réglé le problème du lit de bébé, de la table à langer et de la poussette, et s’est également chargé de repeindre la chambre de Clare en l’honneur de cette arrivée prochaine. Ils paraissent plus excités qu’elle. Même James – qui continue à laisser des messages tous les jours – a commencé à envoyer régulièrement des chèques. « Pour t’aider à acheter ce dont tu as besoin pour le bébé. »


  
— Est-ce que tu ne t’adoucirais pas un peu ? demande Anna un matin après que Clare a ouvert un autre courrier de James accompagné d’un chèque.


  
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? dit Clare prudemment, essayant de gagner du temps.


  
Elle plie le mot et le remet dans l’enveloppe.


  
— Oh, je ne sais pas… peut-être ton sourire niais ? dit Anna avec un sourire malicieux.


  
Clare rit. Elle doit admettre que James l’a surprise. Elle s’était clairement attendue à ce qu’il continue à appeler pendant un certain temps, puis se lasse et tourne la page en restant sans réponse de sa part. Le fait qu’il ait persisté et soit maintenant assez prévenant pour également envoyer de l’argent l’impressionne. Clare le soupçonne d’être conseillé par Rachel, mais, quand bien même, elle commence à voir qu’il veut sérieusement la reconquérir. Malheureusement, moins elle le voit, plus elle en souffre. Elle se sent grosse et laide. Son visage et son corps ont tellement changé qu’elle craint, s’il la voyait maintenant, qu’il ne fuie de nouveau. S’il arrivait même à la reconnaître.


  
— Je parie qu’il te trouverait magnifique, dit Anna quand Clare lui fait part de ses angoisses. J’en suis certaine.


  
Mais Clare n’en est pas si sûre. Sa confiance a été fortement ébranlée par le départ de James. Même s’il lui manque, elle décide donc de s’en tenir à sa résolution de ne pas le voir avant la naissance du bébé. De cette façon, elle s’imagine pouvoir évaluer sa sincérité – s’il peut supporter un bébé qui hurle et des nuits blanches, elle saura qu’il est sérieux. Clare ne peut se défaire de la crainte que, confronté à la réalité, il ne panique et ne l’abandonne une fois encore.


  
 


  
« Salut,


  
 


  
Oui, encore moi. Allez, admets, tu es contente d’avoir de mes nouvelles. Je parie que tu te dandines tous les matins vers la porte d’entrée dans l’espoir de reconnaître mon écriture pourrie.


  
Est-ce que j’ai dit « dandiner » ? Désolé, je voulais dire « marcher avec grâce ». Je t’aime, et tu me manques. N’est-il pas temps à présent que tu me rappelles au moins une fois ? On doit en être à un montant de cinq chiffres. Place donc cet argent dans un coup de fil. RSVP !


  
Jx »


  
 


  
Clare est allongée sur son lit et relit le mot que James lui a envoyé ce matin. Il est bref mais adorable.


  
Elle sourit et le tient contre son ventre. Il y a joint un chèque de 50 livres qu’elle a remisé avec les autres, non encaissés. Elle ignore pourquoi, mais elle ne veut pas dépenser l’argent qu’il envoie – comme pour prouver qu’elle n’a pas besoin de son aide. Mais, tandis qu’elle pense à lui, étendue sur son lit, elle sent un élancement au fond de son estomac, une manifestation physique du désir qu’elle a de le retrouver.


  
À ce moment précis, Ella surgit dans l’esprit de Clare. Elle a beaucoup pensé à elle depuis le jour où elles se sont croisées à l’hôpital. Quand Clare a su à quel point la vie d’Ella s’était désintégrée, elle n’a pu que ressentir de la sympathie pour elle, même après avoir passé des années à la détester avec acharnement. Sans son adresse, elle ne peut pas la contacter mais aimerait pouvoir le faire, juste pour voir si elle s’en sort. Elle entend Anna s’affairer à la cuisine dans un bruit de vaisselle et va la rejoindre.


  
— Tu n’aurais pas une adresse où contacter Ella ? s’enquiert-elle rapidement.


  
Anna écarquille les yeux.


  
— Ella de Bourg ? Ça alors, c’est quoi cette question ? Non, je n’ai pas d’adresse. (Elle marque une pause.) Mais Toby pourrait probablement en récupérer une auprès de ses parents. Pourquoi est-ce que tu la veux ? Je croyais que tu détestais cette fille.


  
La chaise en bois racle le sol quand Clare la tire pour s’asseoir lourdement dessus.


  
— Tu as raison. Je la détestais, commence-t-elle, étonnée de se sentir aussi essoufflée. Mais est-ce que je t’ai dit que je l’avais croisée à l’hôpital quand je suis allée faire mon écho l’autre jour ?


  
Anna lâche son torchon et se retourne subitement, estomaquée.


  
— Non ! Qu’est-ce qu’elle faisait à l’hôpital ?


  
— Elle était enceinte, dit Clare doucement.


  
Ella avait spécifié à Clare de ne pas raconter à Toby et Anna ce qu’elle lui avait confié, elle veut donc éviter de donner trop de détails.


  
Anna hoche la tête d’un air entendu.


  
— Oh, je vois ! siffle-t-elle, se retournant vers l’évier.


  
— Elle a fait une fausse couche, dit Clare, consciente qu’Anna allait s’imaginer qu’Ella avait subi un avortement.


  
— Oh, la pauvre ! (Le ton d’Anna s’adoucit instantanément.) Qui était le père ? Son mari est mort depuis déjà un moment.


  
— Je ne sais pas vraiment, répond Clare, désirant là encore ne pas trop en dévoiler. Mais je ne pense pas que c’était sérieux. Cela dit, elle avait l’air plutôt mal en point. Elle m’a fait de la peine.


  
— Bon Dieu, elle devait vraiment être dans un sale état pour te faire de la peine ! s’étonne Anna en s’asseyant en face de Clare.


  
— Je pensais entrer en contact avec elle, dit Clare en tripotant une serviette laissée sur la table, juste pour voir si elle va bien. Je me demandais aussi si je ne devrais pas appeler James…, ajoute-t-elle, hésitante.


  
— Oh, oui ! crie Anna, en prenant les mains de Clare dans les siennes. Fais-le, Clare, s’il te plaît. La vie est vachement trop courte.


  
Clare se sent rougir.


  
— Je ne veux toujours pas le voir, en revanche ! insiste-t-elle.


  
Anna acquiesce.


  
— Oui, bon, si c’est ce que tu veux, OK. Mais tu devrais l’appeler, c’est clair. Fais-le maintenant ! la presse-t-elle.


  
— Bon sang, ce que tu es autoritaire, parfois ! dit Clare en riant, soulagée d’avoir exprimé ses pensées.


  
Elle court presque jusqu’à sa chambre et saisit son téléphone avant de pouvoir y réfléchir trop longtemps. Ses mains tremblent tandis qu’elle cherche son nom dans son carnet d’adresses. Elle attend un long moment avant de presser le bouton « Appel ». Elle écoute fébrilement les sonneries se succéder.


  
— S’il te plaît, réponds, murmure-t-elle pour elle-même. S’il te plaît, décroche.


  
Après cinq sonneries, elle va raccrocher quand la voix de James retentit :


  
— Alléluia ! Elle a appelé ! Elle a fini par appeler ! Bon Dieu, il était temps !


  
Clare rit d’une voix aiguë et se renverse contre son oreiller. C’est si bon de lui reparler.


  
— Tu es ivre ? dit-elle en riant.


  
— Oui ! crie-t-il. Ivre d’amour ! Est-ce que je peux venir te voir ? Tu m’as tellement manqué…


  
— Holà ! répond Clare en criant à son tour. Une minute ! Non, tu ne peux pas venir me voir.


  
— Oh, Clare ! grogne-t-il. Ne fais pas ça ! Laisse-moi te voir, s’il te plaît. J’en ai tellement envie.


  
Clare est parcourue par un léger frisson d’excitation à l’idée de le voir, mais elle secoue vivement la tête.


  
— Non, on peut se parler au téléphone, mais je ne veux pas encore te voir pour l’instant.


  
— Mais pourquoi ?


  
Il semble abasourdi.


  
— Parce que… c’est tout, parvient-elle à dire. Je te verrai quand je serai prête, mais il est trop tôt. Sérieusement, James, allons-y très doucement. Raconte-moi ce que tu as fait ces derniers temps.


  
— Non ! dit-il d’un ton bourru, mais elle devine à sa voix qu’il sourit. Toi d’abord. Je veux tout savoir sur toi et ta grossesse. Comment va-t-il ?


  
— Ça pourrait être une fille ! proteste Clare avec indignation, bien qu’elle ait aussi l’impression que c’est un garçon.


  
On lui a proposé de connaître le sexe, mais elle veut garder la surprise.


  
— Ce n’est pas une fille, je le sais, c’est tout, répond-il fermement.


  
Clare rit, et ils commencent à discuter. Et c’est tout naturellement qu’ils reprennent là où ils s’étaient arrêtés des mois auparavant. Ils évoquent le travail, le bébé, comment elle se porte, et finissent par aborder les raisons pour lesquelles il s’est enfui de la sorte.


  
— Dieu seul sait à quoi je pensais, soupire-t-il. Je suis tellement désolé, Clare. Je suis un crétin.


  
— Exact, confirme-t-elle.


  
— Je sais que tu vas avoir du mal à me refaire confiance. Mais je te promets de ne plus recommencer.


  
Clare secoue la tête, même si James ne peut pas la voir.


  
— Tu n’en sais rien, ne fais donc pas de promesses en l’air.


  
— Mais non ! répond-il vivement. Honnêtement, Clare. Si je pouvais remonter le temps, je le ferais.


  
— Je sais, concède-t-elle, plus doucement cette fois. Mais James, si ça t’a fait flipper de devoir aller acheter quelques Babygro, comment est-ce que tu vas bien pouvoir supporter les nuits blanches, un bébé qui hurle et moi en guenon psychopathe ?


  
James s’esclaffe.


  
— Tu rends ça tellement glamour !


  
— Mais c’est tout le problème ! dit Clare, essayant de rester sérieuse. C’est important que tu ne penses pas uniquement à l’aspect romantique d’avoir un bébé. La plupart du temps, ce sera super dur, et il faudra vraiment qu’on y mette chacun du sien. Je ne peux pas me demander sans arrêt si tu vas te lasser ou prendre le large. Je devrai accorder au bébé toute mon attention. Et toi aussi.


  
— Est-ce que ça veut dire… ? demande-t-il, l’air excité.


  
Clare soupire et regarde ses ongles qui, remarque-t-elle au passage, sont devenus nettement plus résistants durant la grossesse.


  
— Ça veut dire que j’envisage de te donner une autre chance.


  
— Oh, Clare ! s’exclame-t-il. Je ne te laisserai pas tomber. Jamais !


  
— Mais, l’interrompt-elle abruptement, je ne veux pas te voir avant que le bébé soit né.


  
— Mais c’est ridicule ! s’emporte-t-il. Je pourrais t’aider…


  
— Tu peux m’aider en gardant tes distances. Je suis une grosse vache et je ne veux pas que tu me voies comme ça. Mais on peut s’appeler, et évidemment je te préviendrai quand j’aurai accouché.


  
— Et ensuite ? demande-t-il d’un ton boudeur. Si jamais tu décides que tu ne veux toujours pas me voir ?


  
Clare sourit.


  
— Crois-moi. J’aurai envie de te voir. Je sais que c’est un peu bizarre, James, mais je veux que ça se passe comme ça. Je pense que c’est le seul moyen que j’ai de m’en sortir.


  
Une pause s’installe, suivie d’un autre soupir.


  
— OK, si tu veux que ce soit comme ça…


  
— Oui, dit fermement Clare, arborant son premier vrai sourire depuis des mois.



  
Rachel


  
Aller voir Clare pour lui expliquer les raisons de l’emménagement de James chez elle n’était pas la seule raison pour laquelle Rachel avait souhaité passer à l’appartement. Elle avait besoin de revoir Toby, pour être absolument certaine qu’il ne l’obsédait plus. Elle était heureuse avec Marco ; il lui avait redonné le sourire, et elle pensait être amoureuse de lui, mais elle savait qu’elle n’en serait persuadée qu’après avoir revu Toby.


  
Quand Anna ouvrit la porte d’entrée dans sa vieille robe de chambre en éponge, ce ne fut pas la joie, mais la détresse qui fit chavirer le cœur de Rachel. Anna était si fraîche et menue. Même sans maquillage et décoiffée, elle réussissait à être parfaite. Ses cheveux brillaient, et sa peau était éclatante. Rachel eut l’impression d’être un boudin à côté d’elle, surtout lorsqu’elle baissa les yeux sur la forme parfaite des minuscules pieds d’Anna, ses ongles vernis d’un rose bonbon, contrastant crûment avec son 42 fillette légèrement déformé. Rachel se félicita d’avoir pris la peine de se faire aussi belle que possible tandis qu’elle traversait le couloir et attendait, le cœur tambourinant, que Toby apparaisse.


  
Quand il arriva, le cœur de Rachel fit un bond, et elle laissa le champ libre à cette irrésistible sensation qui la submergeait toujours quand elle le voyait. Mais, même s’il rayonnait, tout ce qu’elle ressentit fut le grand plaisir de voir une personne qu’elle aimait beaucoup. Rien de plus. Elle quitta l’appartement presque en dansant, incroyablement soulagée. Elle était enfin guérie.


  
Elle passa directement chez Marco avant de rentrer chez elle. C’était un samedi matin, lui aussi vint donc ouvrir en robe de chambre. Son visage s’illumina en la voyant.


  
— Tiens, bonjour ! dit-il avec un sourire, se passant la main dans ses courts cheveux bruns et ébouriffés. Que me vaut le plaisir ?


  
Il s’écarta et lui fit une petite révérence pour l’accueillir.


  
Rachel entra puis se retourna pour mettre ses bras autour du cou de Marco.


  
— Est-ce que je t’ai déjà dit que je t’aimais ? demanda-t-elle, plongée dans ses yeux bruns que la perplexité faisait cligner.


  
— Euh, non. Je ne crois pas, répondit Marco avec précaution.


  
Rachel l’embrassa sur les lèvres.


  
— Eh bien, c’est le cas ! gloussa-t-elle, étourdie de soulagement, de joie et d’amour. Je t’aime, Marco !


  
— Eh bien, je t’aime aussi. Mais pourquoi donc… ?


  
Rachel posa un doigt sur sa bouche pour le faire taire.


  
— C’est comme ça.


  
Plus tard, ils allèrent se balader à Hyde Park. Le soleil brillait, le ciel était bleu pastel, et c’était un de ces jours parfaits qu’offrait le début du printemps. Il y avait des jonquilles partout, et l’eau reflétait le ballet de mille diamants scintillants.


  
— Je crois que ça doit être le plus beau jour de ma vie, dit-elle à Marco tandis qu’ils flânaient, main dans la main.


  
Il la regarda perplexe mais ne dit rien, se contentant de lui serrer la main plus fort.


  
— Je suis allée voir Clare ce matin, lâcha Rachel après une courte pause.


  
— Hum…


  
— Pour lui expliquer la présence de James chez moi.


  
Marco hocha la tête, et ils prolongèrent leur balade dans un agréable silence. Quelque temps après, ils allèrent au bord de l’eau et s’arrêtèrent pour en observer les profondeurs boueuses.


  
— J’ai vu Toby, aussi, finit par dire Rachel.


  
— Ah ah ! Maintenant, je comprends, dit Marco en riant. Ça explique le comportement bizarre.


  
Rachel le frappa gentiment au bras.


  
— Mais sérieusement, Marco, ça m’a tellement aidée. Avant aujourd’hui, je me demandais si je m’en remettrais un jour ou s’il serait toujours là, en arrière-plan. Tu vois ce que je veux dire ?


  
Marco croisa son regard.


  
— Je me le demandais aussi.


  
— Eh bien, c’était agréable de le revoir. Mais c’est tout : agréable. Ça m’a fait prendre conscience que ce que je vis avec toi est spécial. Tu es mon meilleur ami. Tu me manques quand on n’est pas ensemble. C’était différent avec Toby. On n’a jamais vraiment été amis, on a directement plongé dans une relation de couple. Enfin, j’imagine que c’est moi qui l’ai fait plonger, et il s’est laissé faire parce qu’il était encore sous le coup de la rupture avec Anna.


  
— Mais tu es encore sous le coup de la rupture avec Toby…, commença Marco, les yeux dans le vague.


  
— Je l’étais, Marco. Mais plus maintenant. J’en ai eu la preuve aujourd’hui. Je peux être heureuse pour Anna et lui parce que je suis heureuse… avec toi.


  
En proie à une soudaine timidité, Rachel se sentit rougir.


  
Marco mit ses bras autour d’elle et la serra fort.


  
— Moi aussi je suis heureux avec toi, dit-il. Mais je sais que, physiquement, je ne t’attire pas autant que Toby. Et je ne peux pas y faire grand-chose.


  
Rachel le regarda avec surprise.


  
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


  
— Eh bien, on n’a pas encore… tu vois… Ce qui me laisse penser que tu ne veux pas.


  
Rachel prit les mains de Marco dans les siennes et les observa. Elle n’avait jamais remarqué combien ses doigts étaient beaux.


  
— Tu sais, faire rire quelqu’un est le plus puissant aphrodisiaque qui soit, dit-elle. Et tu me fais rire. Beaucoup.


  
— Ce qui veut dire ? demanda-t-il d’un air taquin, les yeux pétillants.


  
— Ce qui veut dire que je pense qu’on devrait rentrer tout de suite et voir si le vieil adage se vérifie…


  
Marco rejeta sa tête en arrière et rit bruyamment.


  
— Merci, mon Dieu ! Merci, Toby ! hurla-t-il, la soulevant pour la faire tourner dans les airs. Alors, allons-y ! Qu’est-ce qu’on attend ?


  
 


  
Les dernières semaines avant le mariage d’Anna et Toby devraient être une période traumatisante pour Rachel, mais, au lieu de cela, elle est heureuse comme jamais. Être avec Marco lui donne réellement le sentiment d’avoir trouvé sa moitié. Plutôt que de se demander s’il attend toujours un autre amour perdu comme elle l’a fait durant presque toute sa vie avec Toby, Marco ne la laisse pas douter qu’elle est sa star. Grâce à lui, elle a repris confiance et se sent la plus belle fille du monde. Contrairement à Toby, qui lui disait rarement qu’il l’aimait, Marco lui dit au moins deux ou trois fois par jour.


  
Par ailleurs, elle se sent tomber de plus en plus amoureuse de lui. Il est si brillant, drôle et intéressant qu’elle ne se lasse jamais de sa compagnie. Ils passent bientôt chaque minute de libre ensemble, et il dort chez elle presque toutes les nuits, tandis que James occupe toujours le clic-clac.


  
— Pourquoi est-ce que Clare refuse de le laisser se réinstaller avec elle ? siffle Marco un soir alors qu’ils sont au lit. Ça paraît assez dingue.


  
Rachel hausse les épaules. L’ayant vue, elle comprend pourquoi Clare ne souhaite pas vraiment que James revienne. Si au téléphone elle reste celle qu’elle est, pleine d’esprit et de vivacité, on voit en revanche qu’elle peine physiquement. Rachel doit admettre qu’elle a été choquée par la taille de son ventre et, au fond, elle se demande effectivement si James ne pourrait pas prendre peur comme la première fois qu’il l’a abandonnée.


  
— Peut-être que c’est aussi bien, murmure-t-elle. Je ne veux pas que quoi que ce soit vienne compromettre leurs retrouvailles après la naissance du bébé.


  
— Quel idiot de l’avoir quittée, déplore Marco.


  
— Je pense qu’il en est conscient à présent, dit tristement Rachel. S’il pouvait remonter le temps, il le ferait. Mais au moins il l’a reconquise.


  
— Grâce à toi, la félicite Marco, lui pressant l’épaule et l’embrassant sur la joue. Elle te doit beaucoup. Lui aussi.


  
— Je sais, dit Rachel. C’est juste que je ne supportais pas l’idée de les savoir séparés avec un enfant entre les deux. Et ils sont faits l’un pour l’autre, je le sais.


  
— Tu es toujours jalouse d’elle ? demande Marco après une longue pause.


  
Rachel se raidit. Elle avait oublié qu’elle lui avait avoué, dans un de ses moments de désespoir, combien elle voulait un bébé et combien elle enviait Clare d’être enceinte. Elle se demande comment il réagirait si elle lui disait la vérité.


  
— Je ne pense pas, répond-elle, essayant de gagner du temps.


  
— Menteuse ! s’esclaffe Marco. Je sais que tu meurs encore d’envie d’avoir un bébé, tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi.


  
Rachel expire bruyamment et sent toute la tension évacuer son corps. La vie avec Marco commence juste à prendre son envol.


  
— Et mon envie galopante de bébé ne te fait pas prendre tes jambes à ton cou ? le taquine-t-elle, pensant déjà connaître la réponse.


  
— Bah si, en fait, maintenant que j’y pense, plaisante-t-il, sortant du lit, se débattant avec son jean. Pas besoin de me raccompagner !


  
Rachel rit à gorge déployée et lève les yeux vers lui, plus heureuse qu’elle n’aurait pu l’imaginer possible.


  
— Merci, Marco, dit-elle en souriant.


  
— Pourquoi ? demande-t-il, roulant sur le lit.


  
Rachel lui caresse le front quelques secondes avant de répondre.


  
— Pour m’avoir ramenée à la vie, dit-elle, posant sa tête sur son torse.


  
 


  
Le lendemain matin, elle se réveille tôt et regarde Marco.


  
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-elle, le voyant allongé, les yeux ouverts et rivés au plafond.


  
Il se roule sur le côté et soutient sa tête avec sa main.


  
— Je veux te demander quelque chose, dit-il, en la regardant intensément. Quelque chose d’important.


  
Oh, mon Dieu, pense Rachel, il va me demander de l’épouser ! Depuis son mariage avorté avec Toby, elle a pris la résolution de ne jamais se marier.


  
— Écoute, Marco, si tu t’apprêtes à me demander ce que je pense que tu vas me demander, tu dois savoir que je ne pourrais jamais, jamais entrer de nouveau dans une église, ou attendre un futur marié à l’autel. Je ne me marierai jamais. Même avec quelqu’un que j’aime autant que toi.


  
Marco plisse les yeux, amusé, et, au grand soulagement de Rachel, il ne paraît pas contrarié.


  
— Non, ce n’est pas ce que j’allais te demander, dit-il en souriant.


  
— Oh, lâche-t-elle, coupée dans son élan et légèrement embarrassée par son discours. Bon, qu’est-ce que c’était, alors ?


  
— Voilà, je me demandais…


  
Il hésite et se racle la gorge.


  
— Oui ? l’invite-t-elle à poursuivre, se demandant bien où il veut en venir.


  
— Je me demandais si on ne devrait pas envisager d’avoir un enfant.


  
Rachel suffoque et se plaque la main sur la bouche.


  
— Oh, mon Dieu ! murmure-t-elle. C’est une décision si importante.


  
— Je sais, dit Marco en se rallongeant, les mains derrière la tête. Bien plus que décider de se marier.


  
Rachel se tait. D’une certaine façon, ses vœux sont exaucés, mais, en réalité, tout se précipite tellement entre eux qu’elle a besoin de temps pour y songer posément.


  
— Pourquoi est-ce que tu n’y réfléchis pas ? propose Marco gentiment, devinant ses pensées. Il n’y a pas d’urgence, je ne bouge pas de là. Tu es la seule avec qui j’ai envie d’être.


  
— J’ai effectivement besoin de temps, avoue Rachel. Pas parce que j’ai des doutes sur toi – car je n’en ai pas. Mais juste parce que… eh bien, c’est énorme.


  
— Je sais, dit Marco, lui massant et lui chatouillant doucement la paume de la main.


  
 


  
Rachel a besoin de parler à quelqu’un, et la seule personne sur laquelle elle peut compter pour être parfaitement honnête avec elle, c’est Becs. Elle l’appelle du bureau plus tard ce jour-là.


  
— Tu peux me rejoindre pour déjeuner ? demande-t-elle dès que Becs répond.


  
— Oh, bonjour Rachel, moi aussi je suis contente de t’entendre ! Comment tu vas ? Ah oui ? Oui, moi aussi ça va très bien, merci de demander ! débite Becs sarcastique.


  
— Ouais, désolée, je n’ai pas pris beaucoup de nouvelles, dit Rachel, piteuse. Ça a été la folie au boulot et…


  
— Et Marco et toi, ça a été la folie aussi ? Et je ne parle pas de boulot !


  
Rachel rit. Sa sœur est la personne la plus directe qu’elle connaisse. C’est sans aucun doute la confidente idéale pour parler de la proposition de Marco. Elles décident de se retrouver dans une pizzeria près du bureau de Rachel.


  
— C’est toi qui paies, ajoute Becs avant de raccrocher.


  
Comme d’habitude, Rachel est là en premier. Becs arrive en courant quelques minutes plus tard, rouge et à bout de souffle, et se jette sur la chaise en face de Rachel.


  
— Il me faut du vin ! exige-t-elle. Au fait, désolée d’être en retard. Le métro.


  
Rachel sourit. Elles savent toutes les deux que, même sans embouteillage et dans une limousine avec chauffeur, Becs serait en retard.


  
— Alors, qu’est-ce qui te tracasse ? demande Becs, ayant obtenu son vin rouge et bu quelques gorgées. Laisse-moi deviner… Marco ?


  
Rachel acquiesce en rougissant.


  
— Écoute Becs, je veux être totalement sûre que ça ne te dérange pas que je sois avec lui. Je sais que vous… bon, vous vous êtes vus un moment.


  
— À peine ! s’esclaffe Becs. On a passé notre temps à parler de toi et on n’a jamais couché ensemble. On ne s’est même pas embrassés. C’était évident qu’il était dingue de toi, comme je pense te l’avoir dit plusieurs fois.


  
— C’est vrai, admet Rachel. Je ne l’ai pas vu venir. Le fait de tomber amoureuse de lui, je veux dire.


  
— Je me demande pourquoi. Vous êtes tellement mieux assortis que Toby et toi.


  
— Tu le penses vraiment ? demande Rachel, dont la curiosité est piquée. Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  
— Parce que vous avez le même sens de l’humour, il te vénère, et vous vous connaissez par cœur. Il est tout simplement parfait pour toi. Honnêtement, Rachel, poursuit-elle, j’adore Marco, mais ce n’est pas mon genre. Et, de toute façon, j’ai rencontré quelqu’un !


  
— Oh, Becs ! C’est fantastique ! Dis-moi tout sur lui.


  
Sans se faire prier, Becs commence à parler à Rachel de son nouveau petit ami. Il est dans l’informatique, indécemment riche, et le plus important, ajoute-t-elle en hâte, il la fait bien marrer. Rachel est aux anges pour sa petite sœur et voit qu’elle est complètement conquise tandis qu’elle énumère ses innombrables qualités.


  
— Il a l’air super, se réjouit Rachel, en toute sincérité.


  
— Alors, qu’est-ce qui te tracasse ? finit par demander Becs, vidant son verre en faisant signe au serveur d’en apporter un autre.


  
— Marco m’a demandé si je voulais avoir un enfant avec lui, lâche Rachel, sans vraiment savoir comment l’annoncer de façon plus subtile.


  
Becs en reste bouche bée.


  
— Tu plaisantes ! s’étrangle-t-elle.


  
Rachel secoue la tête.


  
— Eh non, rien de plus sérieux.


  
— Waouh !


  
Pour une fois, Becs reste sans voix.


  
Le silence s’installe un moment tandis que leurs esprits bourdonnent.


  
— Le truc, dit Rachel, c’est que j’ai terriblement envie d’avoir un bébé…


  
— Alors, c’est quoi le problème ?


  
Becs prend un morceau de pain et mord dedans à belles dents.


  
— Je me demande si je ne me précipite pas trop avec Marco. Ça ne fait que quelques mois qu’on est ensemble, ce n’est pas un peu tôt pour franchir un tel cap ?


  
Becs déglutit et hausse les épaules.


  
— Sans vouloir être grossière ou quoi que ce soit…, commence-t-elle.


  
Rachel rit, sachant qu’elle va justement l’être.


  
— Tu n’es plus toute jeune. Bien sûr que tu pourrais attendre encore un peu, mais quelle différence est-ce que ça ferait ? Tu es restée avec Toby pendant des années, et regarde où ça t’a menée. Quand tu sais, tu sais. Donc, la question que tu devrais te poser, c’est : est-ce que tu sais ?


  
Rachel est parcourue d’un léger frisson et sourit à Becs.


  
— Oui, je sais.


  
— Alors, qu’est-ce que tu attends ? répond Becs, souriant à son tour.


  
 


  
Rachel va retrouver Marco dès qu’elle revient de déjeuner.


  
— Salut, beauté ! dit-il avec un sourire, l’embrassant après avoir fermé la porte de son bureau. Qu’est-ce que tu faisais ?


  
Rachel lui met les bras autour du cou et l’embrasse.


  
— Je perdais mon temps, voilà ce que je faisais, répond-elle. Mais plus maintenant. Est-ce que tu peux sortir du boulot de bonne heure ce soir ?


  
Marco réfléchit un instant.


  
— Euh, oui, je pense. Pourquoi, qu’est-ce qu’on fait ?


  
Rachel dit en riant, ivre d’excitation :


  
— On fait un bébé.



  
Anna


  
Alors que le grand jour approche, Anna et Toby sont de plus en plus tendus. Ils décident de ne pas avoir d’enterrement de vie de garçon ou de jeune fille. Dans le cas d’Anna, c’est parce que Clare n’est pas en état de l’accompagner où que ce soit, et elle ne veut pas faire ça sans elle. Quant à Toby, il trouve ça indélicat étant donné que Marco est son témoin, et ne veut pas « remuer le couteau dans la plaie de Rachel », selon ses propres termes.


  
Anna ne dit rien, mais le fait que Marco soit le témoin ne l’enchante toujours pas. Elle aurait préféré que Toby choisisse quelqu’un d’autre, mais elle ne voit pas à qui il aurait pu demander. Même si Rachel s’est montrée incroyablement digne, Anna s’en méfie toujours. Elle redoute sa présence à l’église, car elle craint de ne pas pouvoir profiter de son propre mariage, sachant que bon nombre des invités auront aussi assisté au non-mariage de Rachel avec Toby. Elle mourrait de honte pour les parents de Toby qui aimaient Rachel et ont été écœurés par ce que leur fils lui a fait.


  
Finalement, Rachel résout le problème en appelant Toby pour le prévenir qu’elle ne viendra pas au mariage. Anna entend la conversation et sent l’agacement et la jalousie la submerger lorsqu’il commence à la supplier de changer d’avis.


  
— On aimerait vraiment que tu sois là, lui dit-il.


  
Anna écoute et grommelle dans son coin. Elle pense que ce serait carrément une bonne chose qu’elle ne vienne pas. Pourquoi est-ce qu’il la supplie de venir ? Ça gâcherait toute la journée.


  
— C’est quoi, ton problème ? demande furieusement Toby après avoir raccroché. Pourquoi est-ce que tu t’es mise à râler quand j’étais au téléphone ?


  
— Je ne râlais pas, répond-elle sans conviction. Bon, OK, je râlais. Mais mince, Toby, c’est bien mieux qu’elle se tienne à distance. Elle ne ferait que gâcher ma journée.


  
— Tu veux dire, comme tu as gâché la sienne ? riposte-t-il, s’apercevant aussitôt que ce n’est pas la chose à dire.


  
— Pardon ? tempête Anna. Tu m’accorderas que tu l’as autant gâchée que moi, sa journée !


  
Toby rougit aussitôt.


  
— Pardon, bégaie-t-il. Mais c’est une fille tellement adorable et…


  
— Si elle est si adorable, pourquoi est-ce que tu ne l’as pas épousée, alors ? dit sèchement Anna, consciente qu’elle parle comme une enfant capricieuse.


  
L’expression de Toby s’assombrit de colère, et Anna devine qu’il lutte pour garder son sang-froid. Il finit par se passer la main sur le visage et soupire.


  
— Moi-même, je me le demande parfois.


  
Le choc coupe le souffle à Anna.


  
— Toby ! Comment est-ce que tu peux me dire un truc pareil ?


  
— Mais c’est parce que tu me rends dingue, merde ! siffle-t-il, sortant d’un bond de la pièce en claquant la porte.


  
Anna reste sur le canapé dans un silence figé. Qu’est-ce qui leur arrive ? Est-ce qu’elle se comporte mal ? Est-ce sa faute ? Elle l’ignore. Tout semble contre eux maintenant que le mariage est imminent. Cette Rachel ! pense-t-elle amèrement, sachant que c’est la seule personne qu’on ne peut vraiment pas accuser d’être à l’origine des problèmes qu’elle a avec Toby. Elle s’est incroyablement bien comportée, et même Anna doit admettre que c’est une fille adorable. Elle veut la détester, lui mettre quelque chose sur le dos, mais c’est impossible – il n’y a tout simplement rien à détester chez elle.


  
Anna appelle Clare sur son portable. Elle répond après plusieurs sonneries.


  
— Allô ? halète-t-elle, visiblement à bout de souffle.


  
— Il fut une époque où j’aurais pensé que j’interrompais une torride partie de jambes en l’air, en t’entendant répondre au téléphone comme ça ! s’esclaffe-t-elle.


  
Clare s’offusque.


  
— Pfff ! Si seulement. La dernière fois que j’ai eu les jambes en l’air, c’est précisément lorsque je me suis mise dans cet état !


  
— Tu sauras qu’il est physiquement impossible de « se mettre dans cet état » toute seule, la corrige Anna en riant. Où es-tu ?


  
— Euh, je suis avec une vieille copine, répond Clare, d’un ton hésitant.


  
— Ah oui ? Qui ça ? demande Anna, curieuse de savoir qui cela peut bien être.


  
Elle est la seule dans l’entourage de Clare qui puisse être considérée comme une vieille copine.


  
Clare se racle la gorge, et, pendant une minute, Anna se demande même si elle va lui répondre.


  
— Ella, finit-elle par dire doucement.


  
— Ella qui ? demande Anna, avant de comprendre. Pas Ella de Bourg ?


  
— Si. (Clare baisse la voix jusqu’à chuchoter.) Tu te souviens quand je t’ai dit qu’elle traversait une mauvaise passe ces temps-ci ?


  
Anna se creuse la cervelle. À sa grande honte, elle a été si absorbée par les problèmes de Clare et les siens qu’elle n’a pas vraiment saisi ce qu’elle lui a confié sur Ella.


  
— Ah oui, elle n’avait pas fait une fausse couche ? se rappelle-t-elle.


  
— Si, dit Clare, toujours à voix basse. Bref, je l’ai vue deux ou trois fois depuis. Elle a vraiment besoin de soutien.


  
Anna sent un léger malaise la parcourir. Il y a quelque chose qui sonne faux. Clare détestait Ella. Même si cette dernière a fait une fausse couche, Anna ne comprend toujours pas pourquoi Clare déciderait soudain de devenir sa meilleure copine après lui en avoir tant voulu pendant toutes ces années. Anna admet aussi qu’elle est également jalouse du fait que Clare veuille entamer une amitié avec une autre personne, qui l’a autant traumatisée, en plus. Elle secoue la tête avec mauvaise humeur, se demandant ce qui lui prend ces derniers temps. La jalousie semble être son émotion fétiche du moment.


  
— Oh, OK, dit-elle, maussade. Bon, je ferais mieux de te laisser, alors.


  
— Tu appelais pour quelque chose en particulier ? demande Clare.


  
— Non, rien d’important. Laisse tomber, répond-elle, légèrement vexée. À plus tard.


  
Lorsque Anna raccroche, son moral sombre davantage. Tout semble aller de travers subitement. Elle se marie dans une semaine avec l’homme qu’elle aime et elle n’a pourtant jamais été aussi malheureuse de toute sa vie.



  
Ella


  
Alors qu’Ella raccompagne Clare à la porte, elle s’étonne des différentes directions que la vie peut prendre. Si on lui avait dit ne serait-ce que six mois auparavant que Clare deviendrait l’une de ses plus chères amies, elle aurait ri. Clare n’avait jamais pris la peine de cacher combien elle haïssait Ella. Mais, depuis leur rencontre à l’hôpital, elle a été incroyable. Malgré ses propres problèmes – non négligeables –, Clare a tenu à retrouver Ella et s’est obstinée à rester en contact avec elle, l’aidant à garder la tête hors de l’eau, alors que son seul désir était d’en finir.


  
La première fois que Clare fit irruption chez elle, Ella ne voulut pas la laisser entrer, craignant qu’elle ne profite de sa vulnérabilité pour se venger de ce qu’elle avait fait à Anna. Mais Clare, qui n’a jamais été du genre à accepter un refus, semblait avoir l’intuition qu’Ella était au plus mal. Au début, elles se contentèrent de boire du thé en discutant de façon formelle, laissant s’installer de longs, quoique agréables, silences. Puis, progressivement, Ella se mit à se confier à Clare comme elle ne l’avait jamais fait avec quiconque auparavant, même pas ses nombreux psys.


  
Clare l’encouragea à solliciter davantage d’aide pour faire face à ce qui était arrivé et lui recommanda une spécialiste des victimes de viol. Au fur et à mesure, avec son aide et celle de la thérapeute, Ella commença à reprendre confiance et sentit qu’elle serait au moins capable de s’accrocher, faute de vivre pleinement sa vie.


  
Très lentement, elle reprit l’écriture et vit qu’elle pouvait enfin arrêter de se cacher derrière le personnage d’une autre afin d’échapper à sa propre personnalité. Elle commença à puiser plus sincèrement dans ses propres expériences. Au bout du compte, son style était meilleur et plus percutant, et elle était fière de ce qu’elle avait produit.


  
Elle n’arrivait toujours pas à supporter l’idée de raconter ce qui s’était passé à la police, mais, là encore, Clare lui fit prendre conscience qu’elle ne devait pas s’en vouloir. Elle lui dit que, dans son travail, elle voyait des tas de femmes qui le vivaient de la même façon et que c’était parfaitement compréhensible.


  
S’il était étrange que Clare et Ella deviennent ainsi amies, une chose bien plus étrange se passait en parallèle. Jasper avait mis la maison en vente, et, à cause de la baisse du marché, il n’y avait eu aucun acheteur potentiel. Ella décida donc de rester de pied ferme chez elle aussi longtemps que possible sans faire d’esclandre. La famille de Max semblait étonnée qu’elle ne se batte pas pour garder ce bien. À dire vrai, elle l’aurait peut-être fait dans le passé, mais, à présent, elle n’en avait plus le courage.


  
Puis, petit à petit et à la plus grande surprise d’Ella, ses rapports avec Jasper commencèrent à se détendre. Il passait pour discuter des détails du testament de Max, ou la tenir au courant de l’avancement – ou non – de la vente, et au lieu de rester assis avec raideur sur le canapé en fouillant dans les documents qu’il avait sortis de sa serviette, comme il le faisait auparavant, il se détendit un peu et finit même par accepter le thé qu’elle lui proposait ou, les derniers temps, quelque chose de plus fort.


  
Ella fut stupéfaite de découvrir qu’il avait hérité du sens de l’humour et du brillant esprit de son père. Ils parlèrent beaucoup de Max et commencèrent à rire en partageant des souvenirs. Ella s’efforça d’être le plus honnête possible sur ce qu’elle ressentait pour Max, mais, malgré l’aide psychologique qu’elle recevait, la démarche n’était pas encore naturelle chez elle. Elle parla des bons côtés de Max et dit à Jasper en toute sincérité qu’elle avait aimé son père.


  
Ce qu’elle trouvait le plus dur à admettre était le fait qu’elle s’était sentie piégée et lassée par leur relation, et elle se garda bien de lui confier qu’elle avait déjà dit à Max qu’elle le quittait avant sa mort. Elle ne supportait pas l’idée que Jasper la méprise plus qu’il ne le faisait déjà. Ou, plus exactement, elle ne supportait pas l’idée qu’il la méprise autant qu’elle se méprisait elle-même.


  
Après quelques mois, Ella remarqua que Jasper venait sans motif particulier. Il déclarait « être dans le coin » et avoir l’idée de passer prendre des nouvelles. Et, avec le temps, Ella finit par attendre impatiemment ses visites et se rendit compte qu’elle appréciait réellement sa compagnie. Quand elle raconta à Clare ce qui se passait, celle-ci fut aussi directe qu’à son habitude.


  
— Tu sais quoi, Ella ? Tu es bizarre, parfois ! Tu ne peux pas décemment envisager d’avoir une relation avec le fils de Max ! C’est vraiment trop tordu.


  
— Je n’envisage pas de relation !


  
Ella avait furieusement insisté, mais Clare avait touché un point sensible. Ce qu’elle éprouvait pour Jasper devenait plus profond, et Clare le sentait. Ella se demandait si lui aussi le percevait et, si c’était le cas, quelle pourrait être sa réaction. Elle n’avait jamais eu de relation platonique avec un homme, sauf Fabien, mais il ne comptait pas dans la mesure où il était gay, et c’était une nouvelle expérience très agréable d’être avec quelqu’un qui semblait s’intéresser à ce qu’elle était plutôt qu’à son physique. Elle avait tellement changé depuis son agression et peut-être en était-ce le couronnement, de pouvoir réellement se lier d’amitié avec un homme sans qu’il soit question de sexe.


  
 


  
Lorsque Jasper arrive la fois suivante, Ella propose de lui préparer quelque chose à manger, et il accepte sans hésiter.


  
— Je vais acheter une bouteille de vin, lance-t-il en renfilant son manteau.


  
— Non, ça va aller, dit aussitôt Ella. Il y a ce qu’il faut dans la cave de… de Max, de ton père.


  
Quand il revient avec la bouteille qu’il a choisie, il l’ouvre et pose un verre à côté d’Ella. Alors qu’il va la servir, elle le recouvre de sa main et refuse de la tête.


  
— Non, pas pour moi, merci, dit-elle, se retournant rapidement vers la cuisinière.


  
— En quel honneur ? demande-t-il, perplexe.


  
— J’ai arrêté de boire il y a quelques mois, répond-elle.


  
— Pourquoi ?


  
La question reste suspendue dans l’air entre eux. Ella rit presque en pensant à ce que serait une réponse honnête : « Parce qu’à l’époque où je buvais j’ai séduit ton père, qui était alors marié, j’ai fait une overdose de médocs, couché avec un nombre incalculable d’hommes peu convenables et j’ai fini par me faire violer, ce qui a abouti à une fausse couche quelques semaines plus tard, voilà pourquoi. »


  
— Parce que je me sens mieux quand je ne bois pas, s’entend-elle finalement répondre.


  
Jasper reste à la regarder, la bouteille à la main, jusqu’à ce qu’elle ne tienne plus et se retourne.


  
— Quoi ? demande-t-elle avec un rire nerveux. Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?


  
Jasper sourit et secoue la tête.


  
— Parce que chaque fois que je te vois ou que je te parle ces temps-ci, tu me surprends. J’aurais parié que tu étais une grosse buveuse, fêtarde, et te voilà, un vrai parangon de vertu. Je ne m’attendais pas du tout à ça.


  
Ella rit et se sent rayonner sous son regard approbateur. Elle a déjà vu cette expression dans les yeux d’autres hommes, mais leurs intentions étaient purement sexuelles. Jasper l’admire pour sa personnalité, non son apparence. Une pause gênée s’installe, et elle pense un moment qu’il pourrait l’embrasser, mais il se retourne et se verse un petit verre de vin qu’il sirote d’un air pensif en allant vers la fenêtre pour contempler le jardin.


  
— J’ai toujours aimé notre jardin, murmure-t-il.


  
— Pardon ? répond Ella, se détournant de la cuisinière où elle remue une sauce.


  
— Rien, répond-il rapidement.


  
Ella remarque que ses yeux brillent de larmes retenues. Sa douleur lui parvient depuis l’autre bout de la pièce.


  
— Je suis désolée, dit-elle doucement.


  
C’est la première fois de toute sa vie qu’elle est vraiment sincère en présentant des excuses.


  
Jasper hoche la tête.


  
— Je sais, dit-il. Moi aussi.


  
Ella fronce les sourcils, confuse.


  
— Mais tu n’as aucune raison de l’être.


  
Il rit amèrement.


  
— Oh, si ! J’ai passé toutes ces années à te détester et je découvre à présent que tu l’as aimé tout autant que moi. Si je suis vraiment honnête avec moi-même, je dois admettre que je doute que ma mère l’ait un jour rendu aussi heureux que toi. Nous formions une famille très heureuse, c’est incontestable. Mais tu l’as vraiment comblé, et j’aurais dû lui accorder ça, plutôt que laisser mon amertume ravager notre relation. On était si proches avant…


  
— Avant moi, conclut Ella à sa place. Vraiment, Jasper, ta réaction à mon égard est parfaitement compréhensible. J’ai détruit ta famille et, même si vous étiez tous adultes quand c’est arrivé, je suis sûre que ça n’a pas facilité les choses, surtout après la mort de votre mère.


  
Une fois encore, les larmes brillent dans ses yeux, et il détourne aussitôt la tête.


  
— Oui, dit-il d’un ton bourru, oui, tu as détruit ma famille, mais lui aussi, et il avait plus à perdre que toi.


  
Ella ne peut croiser son regard. Elle devait vivre en sachant qu’elle n’avait pas simplement détruit sa famille, elle avait aussi détruit Max. Elle avait obtenu ce qu’elle désirait, pour s’apercevoir qu’elle n’en voulait plus, finalement. Elle ne saurait jamais si l’angoisse qu’elle le quitte était à l’origine de l’attaque de Max, mais elle savait que cela ne lui avait sûrement pas été bénéfique.


  
Elle s’approche de Jasper et met la main sur son épaule ferme et musclée. Il se raidit une seconde avant de se détendre quand elle le tapote gentiment, essayant de faire passer son chagrin. Puis soudain il se retourne et l’embrasse avec une fougue qu’elle n’a jamais connue auparavant. Mais, au lieu d’y répondre comme elle le voudrait, elle se raidit d’effroi tandis que les souvenirs de l’agression commencent à défiler dans son esprit.


  
— Non ! crie-t-elle en le repoussant, bientôt submergée par la honte et la peur. Je… je ne peux pas.


  
Jasper la regarde droit dans les yeux, en état de choc.


  
— Oh, mon Dieu, je suis infiniment désolé, je ne sais pas ce qui m’a pris. Tu as raison. Ce serait une grossière erreur. Je suis désolé. Je ferais mieux de partir.


  
Il attrape son manteau et sort presque en courant de la maison, claquant violemment la porte d’entrée derrière lui et laissant Ella tremblante et en larmes pour des raisons qu’il est loin d’imaginer.



  
Clare


  
Le ventre de Clare est si gros qu’elle a parfois l’impression que, si elle se penchait sur le côté, elle roulerait sur elle-même jusqu’à retomber sur ses pieds.


  
— « Les Bidibules se balancent mais ne tombent pas », fredonne-t-elle en nettoyant les placards de la cuisine durant le week-end précédant le mariage.


  
— Mais bon sang, qu’est-ce que tu fais ? demande Anna, hilare, revenant de ses courses et posant les sacs sur la table de la cuisine.


  
— Je nettoie, soupire Clare. Je crois qu’on appelle ça la nidification. J’ai lu ça dans mes livres de grossesse. C’est censé signifier que la naissance est imminente.


  
— Grand Dieu, j’espère que non ! crie Anna horrifiée, ce qui fait sourire Clare. J’ai besoin que tu tiennes le coup jusqu’à la fin du mariage. Est-ce que tu ne peux pas juste… arrêter de nidifier ?


  
Clare rit tandis qu’elle décape la dernière étagère et l’essuie avec un torchon propre.


  
— Trop tard, répond-elle, admirant son travail avec satisfaction. J’ai nettoyé tout ce qui pouvait l’être. (Anna tire une chaise et s’assied, les coudes sur la table et les mains dans les cheveux.) Ça va ? demande-t-elle en essorant le torchon qu’elle a utilisé. Tu n’as pas l’air excitée comme une future mariée.


  
Anna soupire.


  
— Mais si ! Je t’assure, insiste-t-elle, assez peu convaincante. C’est juste le stress de dernière minute.


  
Clare s’assied en face d’elle, étonnée de la distance qu’elle doit mettre entre elle et la table pour caser son ventre. Elle saisit la petite main aux ongles nacrés d’Anna et la masse gentiment entre les siennes.


  
— Quelque chose dont tu voudrais parler ?


  
Anna croise son regard, et Clare est secouée par ce qu’elle y voit. Anna a l’air d’un lapin effarouché.


  
— J’ai peur, chuchote-t-elle d’une voix chevrotante.


  
— Ne sois pas bête ! s’esclaffe Clare. De quoi est-ce que tu devrais avoir peur ?


  
— J’ai peur que Toby ne vienne pas.


  
Sa lèvre inférieure tremble quand elle parle, et Clare prend alors conscience de sa détresse.


  
— Hé ! Qu’est-ce qui t’a mis ça en tête ? dit-elle de sa voix la plus apaisante. Toby t’aime tant ! Rien au monde ne pourrait l’éloigner de toi !


  
— Pourtant, on n’arrête pas de se disputer ! s’exclame Anna. J’ai vraiment l’impression de lui taper sur les nerfs ces derniers temps.


  
— Non ! insiste Clare. Ça ne peut pas être ça. Tu es probablement à fleur de peau parce que le mariage approche. Honnêtement, Anna, je suis ta meilleure amie et je t’avertirais si je pensais qu’il y a de quoi t’inquiéter, mais je te promets que ce n’est pas le cas. Vous êtes si amoureux que je peux même le sentir quand vous êtes dans l’appartement, et bien plus encore quand on est tous dans la même pièce. C’est même carrément insupportable ! Surtout pour une pauvre vieille loque comme moi !


  
L’expression d’Anna s’adoucit.


  
— Vraiment ? Tu ne trouves pas qu’on se chamaille un peu plus que d’habitude, honnêtement ?


  
Clare fait « non » de la tête, même si, à ce moment précis, elle se rappelle avoir senti récemment et à plusieurs reprises une froideur glaciale entre eux qu’elle n’avait jamais perçue auparavant.


  
— Non, lui assure Clare. C’est juste le stress du mariage, rien de plus.


  
Anna soupire.


  
— Merci, Clare. Tu es une amie incroyable, tu sais.


  
— Toi aussi, lui dit Clare. (Elle presse la main d’Anna.) Ne t’inquiète de rien. Tout va bien se passer. Tu dois te sentir mieux maintenant que tu sais que Rachel ne vient pas au mariage, non ?


  
Anna acquiesce.


  
— Oui. J’aimerais juste que Toby n’insiste pas tant pour qu’elle soit là. Tu ne trouves pas étrange qu’il cherche autant à la persuader de venir ?


  
Clare y réfléchit un moment et grimace légèrement lorsqu’une fausse contraction raidit son ventre gonflé.


  
— Je pense qu’il veut probablement être correct avec elle. Il se sentira toujours coupable pour ce qui s’est passé, et, quand on y pense, tu n’aurais pas une très haute opinion de lui s’il tirait déjà un trait sur tout ça et passait à autre chose sans regarder en arrière, si ?


  
Anna sourit.


  
— Non, c’est vrai. Mais je préférerais aussi que Marco ne soit pas témoin. Ça me met vraiment mal à l’aise de penser qu’il sera là, à me fusiller du regard pendant que je prononce mes vœux.


  
— Il ne te fusillera pas du regard. Il remerciera le Seigneur et tous les chœurs des anges que Toby ne soit pas allé au bout du mariage avec Rachel, sans quoi il ne l’aurait pas récupérée ! Il te sera sans doute éternellement reconnaissant, idiote ! dit Clare à Anna en souriant, sachant qu’elle a raison au moins sur ce point.


  
Anna expire profondément.


  
— Oh, mon Dieu, je suis une telle andouille, parfois ! Tu as raison, tu as raison. Bien sûr que tu as raison. Il serait tout seul chez lui à s’enfiler un curry à emporter si je n’avais pas été là !


  
— Exactement ! s’esclaffe Clare. Maintenant arrête de t’inquiéter et montre-moi ce que tu as acheté.


  
 


  
Plus tard, ce soir-là, Clare regarde la télé lorsqu’elle est soudain submergée par l’envie de parler à James. Elle commence à redouter la naissance maintenant imminente, et ressent le besoin d’entendre plus que jamais qu’il sera toujours là après l’accouchement.


  
— Serait-ce ma petite femme ? demande-t-il effrontément en décrochant après deux sonneries.


  
Clare sent une flamme de plaisir l’animer et sourit bêtement.


  
— Je suis ta petite femme, maintenant ? dit-elle en riant.


  
— Évidemment ! Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il. Ce n’est pas le bébé, hein ?


  
— Non ! s’empresse de dire Clare. Il se tortille furieusement, mais je pense qu’il est là pour une éternité.


  
— Oh, j’aimerais tellement que tu me laisses te voir ! gémit-il. C’est une vraie torture !


  
Clare a mal au dos, aussi se lève-t-elle pour se le frotter en faisant les cent pas. Elle commence à faiblir. Avoir quelqu’un pour lui tenir la main et lui masser le dos serait si agréable à ce moment précis. Alors que cette pensée traverse son esprit, elle s’aperçoit dans le miroir au-dessus de la cheminée. Elle est coiffée comme si elle avait mis les doigts dans une prise électrique, et sa peau est constellée de boutons.


  
— Non, dit-elle fermement, ayant retrouvé sa détermination. Je ne veux pas que tu me voies comme ça, je suis affreuse.


  
James soupire.


  
— Je ne te crois pas, mais si tu veux que ce soit comme ça…


  
— C’est comme ça, affirme Clare, toujours ferme mais plus douce.


  
— Alors, comment vont la future mariée et son fringant promis ? demande-t-il pour changer de sujet après une courte pause.


  
— Ils vont… hum, ils vont bien, dit Clare, arpentant toujours la pièce. (Impossible d’être à l’aise, qu’elle soit assise ou debout.) Ils se tapent un peu sur les nerfs, mais j’imagine que c’est juste le trac de dernière minute.


  
— Ouais, probablement. Bon sang, j’espère qu’il ne va pas encore filer ! lance-t-il.


  
— James ! crie Clare, outrée mais consciente à la fois qu’il a fait écho à ses propres inquiétudes. Comment est-ce que tu oses dire une chose pareille ? ajoute-t-elle, agacée.


  
— Désolé, répond-il, calmé par la réprimande. C’est juste qu’après la dernière fois… eh bien, ça doit travailler Anna.


  
— OK, James ! Assez ! dit sèchement Clare. Parlons d’autre chose. La dernière fois qu’on s’est disputés au sujet d’Anna et Toby, tu t’es cassé en Australie !


  
— Aïe ! rit-il. Ça fait mal. Eh bien, tu peux être certaine que ça n’arrivera plus. J’ai compris la leçon. Tu as apprivoisé la bête sauvage.


  
Clare se met à rire, incapable de résister à son stupide sens de l’humour.


  
— Comment va Rachel ? demande-t-elle. Je trouve que c’était très classe de sa part de dire qu’elle ne viendrait pas au mariage.


  
— Ouais, en fait, c’est tout à fait son genre. Et je ne pense pas qu’elle meure d’envie de revivre tout ce foutu épisode de toute façon. Ça la toucherait trop.


  
— Et avec Marco ? Ils filent toujours le parfait amour ?


  
James rit.


  
— Oui, malheureusement. Je commence à avoir l’impression d’abuser de son hospitalité.


  
— Il n’y en a plus pour très longtemps. Plus que quelques semaines à tenir.


  
— En fait, j’y ai bien réfléchi, dit-il.


  
Clare devine qu’il se mord la lèvre en parlant.


  
— Réfléchi à quoi ? s’enquiert-elle, sa voix se durcissant tandis qu’elle sent cette vieille angoisse familière la gagner.


  
— Je pense qu’on devrait se trouver un endroit pour vivre ensemble avec notre bébé. Ça risque d’être vraiment surpeuplé avec Anna et Toby.


  
— Je ne peux pas partir maintenant ! crie Clare. Ils se sont donné tellement de mal pour moi. Toby a redécoré la chambre, monté tous les meubles, et Anna m’a accompagnée à quasiment tous mes rendez-vous. Je crois qu’ils sont presque aussi impatients que moi d’accueillir ce bébé.


  
— Je vais être un peu la cinquième roue du carrosse, non ? dit James d’un ton boudeur. Si Toby est si génial, je n’aurai plus rien à faire ?


  
— Oh, ne sois pas si stupide ! le sermonne Clare. C’est évident, ce que tu auras à faire, non ? Tu seras le père du bébé, qui se lève la nuit pour les biberons et qui me masse les pieds sur demande. Crois-moi, tu auras tout le loisir de t’investir. Tant que tu le désires, bien sûr. Et ne t’avise pas de me lâcher une fois de plus à la dernière minute.


  
— Vraiment, tu penses encore que je le ferais ? dit-il, visiblement blessé. Je n’ai donc pas encore fait assez pour te convaincre ?


  
Clare hésite.


  
— Eh bien, si… Mais tu ne peux pas m’en vouloir d’être prudente, James, pas après ce qui s’est passé. Et je pense que c’est la raison pour laquelle je ne peux pas envisager d’emménager avec toi dans un appartement pour l’instant. Je me protège, juste au cas où.


  
James soupire.


  
— Bon Dieu, j’ai vraiment tout foutu en l’air, hein ?


  
— Ne ressassons pas tout ça, dit rapidement Clare. À partir de maintenant, je ne m’intéresse plus au passé. Je veux me concentrer sur l’avenir. Notre avenir.



  
Ella


  
Le matin qui suit le baiser de Jasper, Ella appelle Clare. Elle est la seule à qui Ella s’est confiée au sujet du viol, et la seule à qui elle se sent capable de parler.


  
— Quoi de neuf ? demande Clare d’un ton détaché.


  
— Je pense que ça pourrait m’aider si j’allais signaler mon viol, répond Ella.


  
Elle devine au mouvement qu’elle entend à l’autre bout de la ligne que Clare s’installe dans une position plus confortable.


  
— OK, dit Clare lentement.


  
— Tu m’aideras ? demande Ella, s’apercevant en le disant à quel point elle est devenue dépendante de son ancienne ennemie.


  
— Oui, bien sûr. Tu sais bien que oui. Qu’est-ce qui t’a décidée ?


  
Ella hésite, ne sachant si elle doit lui parler de Jasper. Elle inspire profondément et décide qu’à partir de maintenant l’honnêteté est la meilleure conduite à adopter.


  
— C’est Jasper, dit-elle.


  
— Oh, bon sang, Ella ! l’interrompt Clare.


  
— Non ! la coupe Ella avant qu’elle poursuive. Non, il ne s’est rien passé. C’est juste que, bon, je l’aime beaucoup. Et je crois que c’est réciproque. Mais tant que j’ai ce… ce sale secret, je ne peux vraiment pas envisager la moindre relation. J’ai passé ma vie à mentir, Clare. À partir de maintenant, je veux juste être honnête. Si je raconte ce qui s’est passé, je sens que ça m’aidera à révéler à Jasper pourquoi je suis aussi détraquée. Tu comprends ?


  
Une longue pause s’installe.


  
— Je crois, oui, répond enfin Clare. Est-ce que tu as parlé de ça à ta thérapeute ?


  
— Non, dit Ella. Mais je pense qu’elle serait d’accord sur le principe si je me sens prête.


  
— Et tu te sens prête ? Je veux dire, vraiment prête ? Ce n’est pas facile à faire, Ella. Je te soutiendrai et t’orienterai dans la bonne direction, mais tu dois t’attendre à ce que ce soit très dur. Et également à ce que la police n’arrête jamais ce type. Même si je serais prête à parier que ce n’était pas son premier délit, ni son dernier…


  
Ella hoche la tête, refusant même de penser qu’en agissant plus tôt elle aurait peut-être évité que cela arrive à quelqu’un d’autre.


  
— Je suis prête, affirme-t-elle, se sentant déjà mieux d’avoir parlé à Clare.


  
— Bon, dit Clare d’un ton vif, alors voilà ce que tu dois faire…


  
 


  
Au plus grand étonnement d’Ella, la police se révèle incroyable. Elle s’était imaginé devoir aller au poste faire une déposition et être reçue froidement comme une femme de petite vertu qui n’avait eu que ce qu’elle méritait. Au lieu de cela, une jeune et sympathique policière se déplace chez elle où, avec l’aide de Clare, Ella peut tout lui raconter et rassembler toutes les informations possibles sur son agresseur. Bien que l’agent ne l’évoque pas, Ella sent qu’elle n’est pas la première à le dénoncer. Les compétences légales de Clare sont utiles mais pas aussi précieuses que sa main dans celle d’Ella et ses encouragements dès que celle-ci commence à faiblir. Après le départ de la policière, Ella laisse couler ses larmes. Le soulagement est totalement bouleversant. Pour la première fois depuis très longtemps, elle a l’impression d’avoir fait ce qu’il fallait. Clare prépare du thé à n’en plus finir et distribue des mouchoirs à Ella, en l’écoutant parler des erreurs qu’elle a commises par le passé et qu’elle souhaite à présent rattraper. Ella a l’impression de renaître.


  
— Alors, et maintenant ? dit Clare en essayant d’étouffer un bâillement.


  
Ella regarde le jardin.


  
— Je vais partir de cette maison et prendre un nouveau départ, avec mon propre argent et mon propre appartement, répond-elle. J’ai toujours compté sur Max ou mes parents financièrement, et il est temps que je commence à subvenir à mes propres besoins.


  
Clare approuve de la tête.


  
— Oui, il est temps que tu passes à autre chose. Il y a trop de souvenirs dans cette maison, et ça n’a jamais vraiment été la tienne de toute façon.


  
Ella tressaille légèrement à ces mots, mais elle sait que Clare a raison. Elle a été le coucou dans le nid, emménageant chez Camilla après lui avoir volé son mari. Et, au-delà de ça, elle n’a jamais été heureuse ici, même quand Max était encore en vie. Il subsiste encore trop de peine et de rage retenues entre ces murs.


  
— Et Jasper ? demande Clare, remuant son thé en rythme et regardant Ella avec attention.


  
Ella se sent légèrement rougir.


  
— Je ne sais pas. Je pense que je dois peut-être m’accorder un peu de temps seule pour être absolument sûre de ce que je ressens pour lui.


  
Clare se lève.


  
— Eh bien, je crois que ma mission est accomplie ! s’esclaffe-t-elle. Tu devrais être très fière de toi, Ella ; il fallait un sacré cran pour faire ce que tu as fait aujourd’hui, dit-elle, la serrant dans ses bras aussi fort que son ventre le lui permet. Tu peux commencer à t’aimer, désormais.


  
— Merci, dit Ella. On ne m’a jamais rien dit d’aussi gentil, Clare.


  
Clare sourit.


  
— Je ferais mieux d’y aller, j’ai une grosse journée demain, je dois aller me dandiner derrière Anna à l’église. Tu es sûre de ne pas venir ?


  
— Oui, je pense que c’est le mieux, dit Ella. Mais je leur ai envoyé une carte et je penserai à eux.


  
— Honnêtement, je ne pense pas qu’ils te veuillent le moindre mal, tu sais, lance Clare par-dessus son épaule tandis qu’elle longe le vaste couloir qui mène à la porte d’entrée.


  
— C’est peut-être vrai, mais je ne veux pas que quoi que ce soit gâche leur journée. S’il y a le moindre risque que ma présence perturbe Anna, je préfère rester à distance.


  
Clare sourit.


  
— Tu t’es vraiment acheté une conduite, pas vrai ? L’ancienne Ella aurait été enchantée de tout foutre en l’air !


  
Ella fait la grimace.


  
— Par pitié, ne m’y fais pas penser. Je suis déjà assez gênée comme ça. J’étais ignoble.


  
— Tu n’as plus à être gênée maintenant, Ella. Tu as pris un nouveau départ et tu es quelqu’un d’autre à présent. Tu peux garder la tête haute. Oublie ton passé et concentre-toi sur ton avenir.


  
Après avoir raccompagné Clare, Ella reste en haut des marches à regarder sa voiture s’éloigner dans la nuit et sent l’excitation poindre lorsqu’elle se demande ce que l’avenir peut bien lui réserver. Elle sent que tout va aller pour le mieux.



  
Rachel


  
Tandis que le mariage de Toby et Anna approche, Rachel sent la nausée et l’angoisse l’envahir peu à peu. Les souvenirs de l’humiliation qu’elle a éprouvée ce jour-là semblent remonter sans raison à la surface, et le seul fait d’y penser la réveille en sueur au milieu de la nuit.


  
Elle ne peut décemment pas réveiller Marco pour lui dire ce qui ne va pas et veille donc nuit après nuit, les yeux rivés au plafond, essayant de calmer l’emballement de son cœur par de profondes inspirations. Les nuits qu’elle passe sans lui, Rachel se lève et se fait du thé qu’elle boit en faisant les cent pas.


  
Rachel a pris la décision de ne pas aller au mariage autant pour elle que pour Anna. Elle ne peut soutenir les regards apitoyés des proches de Toby qui sont, elle le sait, encore en colère après ce qui s’est passé. Elle ne ressent plus rien pour Toby, mais ne supporte tout simplement pas l’idée que tout le monde parle d’elle à voix basse pendant que Toby se tient devant l’autel pour en épouser une autre.


  
Alors que le jour du mariage s’annonce beau et ensoleillé, ce qui d’une certaine façon couronne le tout, Rachel est au plus mal. Sensible à son humeur, Marco la regarde, désolé pour elle, pendant qu’il commence à mettre son costume.


  
— Je peux toujours me dédire, tu sais, propose-t-il, s’asseyant sur le lit tout en nouant sa cravate.


  
Rachel secoue la tête.


  
— Non, tu dois y aller. Je suis heureuse pour eux. Vraiment.


  
Marco prend la main de Rachel.


  
— Tu es une fille épatante, Rachel. J’ai du mal à croire à quel point tu gères bien les choses.


  
Rachel retient un éclat de rire. En surface elle semble gérer, mais, en réalité, elle en est malade. Elle rougit encore de gêne en pensant à cette affreuse journée. Curieusement, plus le temps passe, pire c’est : elle se souvient de tout petits détails, comme l’expression sur le visage de son père – sa joue tressautant de colère lorsqu’il s’est aperçu de ce qui se passait, et ses yeux brillants de larmes, chose qu’elle n’avait jamais vue avant. Elle espérait ne jamais plus devoir revivre ça.


  
— Qu’est-ce que tu fais aujourd’hui ? demande Marco, se penchant en avant pour vérifier sa tenue dans le miroir de la coiffeuse de Rachel.


  
Rachel hausse les épaules.


  
— Je pense que James et moi on se tiendra compagnie. Peut-être qu’on ira au cinéma. Parce que Clare ne souhaite pas qu’il la voie avant la naissance du bébé, James n’est pas invité au mariage.


  
Rachel ne comprend pas vraiment pourquoi Clare est aussi obstinée à ce sujet et pense qu’à sa place elle aurait laissé James revenir dans sa vie depuis des mois. Mais, à deux reprises, il l’a profondément blessée, et Rachel imagine que c’est la façon qu’a Clare de se protéger.


  
— C’est dur pour James aussi, dit-elle, du coup on s’occupera l’un de l’autre.


  
Marco se lève et enfile son queue-de-pie avant de faire un drôle de tour sur lui-même.


  
— Alors, comment tu me trouves ? demande-t-il.


  
Rachel réprime une terrible envie de lui dire qu’il est aussi élégant que le jour de son propre mariage et se contente de l’embrasser.


  
— Beau, voilà comment je te trouve, répond-elle en souriant.


  
Les pupilles de Marco se dilatent, et il rayonne de fierté.


  
— Si tu savais depuis combien de temps j’attends que tu me dises ça, s’étrangle-t-il. Je t’aime.


  
Rachel acquiesce rapidement, luttant elle aussi pour garder son calme.


  
— Moi aussi.


  
Une fois que Marco est parti, Rachel prépare du café frais et en apporte à James, qui occupe toujours le canapé du salon.


  
— Tu dors ? murmure-t-elle, scrutant la pénombre.


  
— Non, murmure-t-il à son tour, ce qui les fait rire. Elle lui tend son café tandis qu’il arrange un oreiller dans son dos et se redresse. Il l’aspire bruyamment et pousse un long soupir de satisfaction.


  
— Délicieux ! Merci Rachel, dit-il. Pour tout.


  
Rachel hausse les épaules et s’assied sur le clic-clac à côté de lui.


  
— J’espère que tout va s’arranger.


  
Il boit une autre gorgée de son café et passe son pouce sur le bord du mug.


  
— Tu crois que ça va être le cas ?


  
Rachel acquiesce.


  
— Oui.


  
— Tu ne trouves pas inquiétant qu’elle ne veuille pas me voir avant que le bébé soit né ?


  
— Pas inquiétant, non. Surprenant, peut-être, mais pas inquiétant. Je crois que c’est sa façon de faire face.


  
Ils restent silencieux quelques minutes, tous deux absorbés dans leurs pensées.


  
— Les femmes sont compliquées, finit-il par dire. Je ne suis pas sûr de pouvoir les comprendre un jour.


  
Rachel rit.


  
— Et je ne suis pas sûre de pouvoir vous comprendre un jour, vous les hommes !


  
 


  
Pendant qu’elle se douche, Rachel se rappelle ce jour, l’été précédent, où elle pensait qu’elle allait se marier avec Toby. Bien que son principal souvenir soit celui d’une profonde gêne, elle se souvient également des impressions qui l’avaient traversée ce matin-là. Elle se souvient de ce doute lancinant qui l’avait rongée pendant des mois, voire des années. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle était stressée jusqu’à ce que ça passe. Le pire avait eu lieu, et elle avait survécu. Plus que cela, elle se sentait légère et libérée d’une vie d’inquiétude et d’angoisse. Se retrouver en couple avec Marco était un bonus, mais Rachel s’aperçoit, tandis que les jets de la douche la pétrissent, qu’elle s’en serait aussi très bien sortie toute seule. Toby lui a rendu un énorme service, en fait.


  
 


  
Ils vont au cinéma sur la moto de James, Rachel fermement agrippée à lui, adorant la sensation du vent dans ses cheveux tandis qu’ils foncent dans les rues ensoleillées. Garés près de Leicester Square, ils se dirigent vers l’Empire, où ils se chamaillent furieusement sur le film à aller voir. Au final, Rachel le persuade que, entre eux deux, c’est elle qui est le plus déprimé en ce jour particulier et qu’il devrait la laisser choisir.


  
— Oh, vas-y alors, râle-t-il. Mais, pour l’amour de Dieu, rien de Richard Curtis.


  
Rachel rit.


  
— Bizarrement, les films qui parlent de mariage ne me branchent pas aujourd’hui.


  
— Non, moi non plus. Pour différentes raisons, évidemment, s’empresse-t-il d’ajouter.


  
Rachel finit par choisir une comédie, se disant que l’un et l’autre ne seraient pas contre un peu de gaieté. Il apparaît que c’est le bon choix puisqu’ils passent leur temps à rire entre deux bouchées de popcorn, et, à deux reprises seulement, elle regarde sa montre en se demandant si Toby et Anna ont désormais prononcé leurs vœux.


  
Plus tard, ils sortent dans le soleil éblouissant et décident de se diriger vers le bar le plus proche. Pendant le trajet, Rachel cherche son téléphone dans son sac pour le rallumer. Alors qu’elle fouille encore, James a déjà trouvé et rallumé le sien. Le bip incessant qui suit indique un grand nombre de messages.


  
— Merde ! crie-t-il en consultant la liste des appels manqués.


  
— Quoi ? demande Rachel paniquée, sentant immédiatement qu’il se passe quelque chose de grave.


  
— J’ai trente-trois appels manqués, répond-il. Tous du même numéro. Ça doit être Clare !



  
Anna


  
La veille du mariage, toute l’angoisse et le trac accumulés depuis si longtemps s’évaporent subitement, et Anna se sent littéralement portée par un nuage d’excitation. Elles réservent avec sa mère un hôtel-boutique pour la nuit, laissant Clare et Toby seuls dans l’appartement. Toby l’a embrassée tendrement avant qu’elle parte, en lui disant qu’il aurait préféré ne pas être séparé d’elle, même une seule nuit, et qu’il est impatient de l’épouser. Clare l’a serrée très fort dans ses bras et lui a dit en plaisantant : « Profite à fond de ta dernière nuit de liberté ! »


  
Elle retrouve sa mère dans le hall de l’hôtel. À la seconde où Cassie voit Anna, ses yeux s’emplissent de larmes.


  
— Oh, mon Dieu, grimace Anna, si tu es comme ça maintenant, mais qu’est-ce que ça va être demain ?


  
— Un désastre, admet Cassie, en se mouchant. C’est un jour si important, pour tant de raisons. Tim a atterri hier soir avec sa nouvelle petite amie – qui est charmante, au passage –, et c’est si bon d’avoir mes deux enfants enfin avec moi. Vous me manquez tellement tous les deux.


  
Anna a le ventre noué de remords. Sa mère a consacré sa vie à l’éducation de ses enfants, et elle a dû accuser le coup lorsqu’ils ont quitté la maison, d’autant que Tim est parti à l’autre bout du monde.


  
— Eh bien, tu n’as plus qu’à te trouver un homme ! lui dit Anna pour la énième fois. Une femme sublime comme toi, célibataire, quel gâchis.


  
— Oui, tu as peut-être raison à ce propos, répond Cassie songeusement, prenant Anna totalement par surprise.


  
Jusque-là, dès que le sujet était abordé, elle s’entêtait à dire qu’il n’y aurait jamais personne d’autre que son père.


  
Anna la regarde stupéfaite tandis qu’elle fait rouler sa valise dans leur chambre.


  
— Tu es en train de me dire que tu as rencontré quelqu’un ? demande-t-elle, remarquant au même moment que sa mère rougit furieusement.


  
— Pas tout à fait, murmure Cassie.


  
Anna soulève sa valise pour la poser sur un des lits et s’affale à côté.


  
— Alors quoi ? demande-t-elle, en l’observant avec curiosité.


  
Cassie rejette ses cheveux en arrière et s’assied sur l’autre lit, en face de sa fille. Elle se penche en avant et saisit les mains d’Anna.


  
— Je ne sais pas comment tu vas le prendre, dit-elle. Comment Tim et toi allez le prendre, en fait.


  
— Prendre quoi ?


  
— Eh bien, c’est ton père, dit Cassie, hésitante.


  
— Quoi mon père ?


  
Un étrange malaise s’empare d’Anna.


  
— Il m’a recontactée. Il y a quelques semaines.


  
— Et tu lui as dit de dégager, j’imagine ?


  
Anna s’efforce de comprendre ce que sa mère tente de lui dire.


  
Cassie rit et lui presse la main.


  
— Oui, bien sûr.


  
Anna sent qu’elle se détend un peu.


  
— Merci mon Dieu.


  
— Mais…, poursuit Cassie, il a beaucoup insisté.


  
— Et donc ? demande Anna sèchement.


  
— Et on s’est finalement mis à discuter. J’ai accepté de le revoir.


  
— Non ! crie Anna. Comment peux-tu ? Après ce qu’il a fait ? À toi, à nous tous !


  
Cassie soupire.


  
— Je comprends complètement ce que tu ressens, ma chérie, vraiment. C’est pourquoi ça m’angoissait de t’en parler.


  
Soudain, une horrible pensée traverse Anna.


  
— Tu ne me dis pas ça la veille de mon mariage pour qu’il arrive l’air de rien et me conduise à l’autel, si ?


  
— Non ! s’empresse de dire Cassie. Bien sûr que non. Mon Dieu, comme si j’allais te lâcher ce genre de bombes dessus !


  
Anna pousse un soupir de soulagement.


  
— Alors, pourquoi me le dire maintenant ?


  
— Je voulais que tu saches qu’on était en contact. J’ai probablement imaginé que ça te prouverait que j’avais raison depuis le début sur le fait qu’on était comme les cygnes, toi et moi ; on se trouve un compagnon pour la vie. Toby et toi êtes tellement faits l’un pour l’autre, je veux que tu entres à l’église en sachant que tu épouses le seul homme qui t’était destiné.


  
Anna hoche la tête sans répondre.


  
— Mais, Anna, je ne le laisse pas revenir aussi facilement, tu sais. S’il doit refaire partie de ma vie – et je dis bien « si » –, ce sera selon mes conditions. Je ne le laisserai plus me blesser.


  
Anna soupire profondément. Elle ne sait pas comment réagir à cette nouvelle. Elle n’arrive pas à se l’imaginer aujourd’hui et ne veut absolument rien avoir à faire avec lui après tant d’années. Mais elle souhaite vraiment que sa mère soit heureuse, et, si c’est ce qu’elle veut… eh bien, qui est-elle pour l’empêcher de faire quoi que ce soit ?


  
Anna se lève et se frotte les cuisses, semblant autant défroisser ses vêtements que son esprit. Elle ne veut pas y songer maintenant.


  
— Bon, tant que tu ne laisses plus personne te faire du mal, dit-elle gentiment mais avec fermeté.


  
Cassie se lève et la prend dans ses bras.


  
— Je te l’assure. C’est promis. Bon, par quoi on commence cette soirée ? Pourquoi pas un massage ?


  
Anna sourit et se sent de nouveau vibrer d’excitation et de trac.


  
— Oui, répond-elle, ça me semble parfait.


  
 


  
Le lendemain matin, après un petit déjeuner tranquille, manucurées, massées et brushées, elles sont enfin prêtes à s’habiller. Cassie décroche soigneusement la robe de mariée d’Anna de l’embrasure de la porte et la pose sur le lit. Elle ouvre la housse et en sort la robe si amoureusement qu’elle semble manipuler un nouveau-né. Elle aide Anna à entrer dedans et remonte délicatement la fermeture qui part du bas de son dos jusqu’à la nuque.


  
Anna se retourne et la regarde.


  
— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? demande-t-elle, baissant les yeux sur le sobre fourreau ivoire qui retombe en plis parfaits le long de son corps.


  
Cassie hoche la tête et avale sa salive. Elle tente de parler, en vain. Elle se contente de faire un nouveau signe de tête et de lui presser la main. Anna se met à rire, transportée de joie. Pour la première fois, elle s’autorise à croire que ce sera le plus beau jour de sa vie.


  
Lorsqu’elles quittent l’hôtel, quelques employés se mettent en rang pour leur dire au revoir. Les femmes lâchent un nombre flatteur de soupirs et de « oh », pendant que les hommes sourient de toutes leurs dents et applaudissent lorsqu’elles passent devant eux, Anna tenant son bouquet et sa mère lui agrippant la main pour éviter de trébucher dans ses chaussures à talons lilas.


  
Un chauffeur leur tient ouverte la portière d’un taxi londonien blanc dont le capot est gaiement décoré de rubans crème. Cassie et Anna y grimpent et se mettent en route, s’attirant sur leur passage les regards curieux des clients des magasins et des terrasses de restaurants. Anna lève les yeux vers le ciel bleu vif, le soleil réchauffant déjà l’air de ce début d’avril, et remercie sa bonne étoile de tout faire concorder pour que ce jour soit parfait.


  
 


  
La voiture de la mariée s’arrête devant l’église. C’est un édifice assez petit à Islington, avec de hautes marches, raison pour laquelle Anna l’a choisi. Elle aurait aimé se marier dans le village du Suffolk où elle a grandi, mais craignait que Clare ne puisse faire le déplacement. Certains invités sont encore dehors à guetter la voiture. Anna repère immédiatement Marco, très élégant dans son costume queue-de-pie. À côté de lui se tient le frère d’Anna, Tim, qui la mènera à l’autel. Il regarde sa montre et jette des coups d’œil angoissés vers la route. Anna attend que le chauffeur ouvre la portière et lui tend la main pour qu’il l’aide à sortir.


  
Tim descend les marches en courant vers elle et sourit.


  
— Anna ! Tu es sublime, dit-il, l’embrassant sur la joue et l’invitant à lui prendre le bras. (Il se tourne ensuite vers leur mère et lui offre l’autre bras.) Écoute, il y a un petit retard…, ajoute-t-il.


  
Anna le cherche en regardant dans tous les sens.


  
— Oh, mon Dieu, il n’est pas là, c’est ça ?


  
Tim rougit et secoue la tête.


  
— Non. Mais pas de panique ! Il est sûrement pris dans les embouteillages. Allons faire un tour dans le parc quelques minutes.


  
Anna regarde en haut des marches, où Marco appuie furieusement sur les touches d’un téléphone. Il lève les yeux et croise ceux d’Anna. Elle sait immédiatement que Toby ne viendra pas.


  
— Oh, mon Dieu ! souffle-t-elle, défaillant sous le choc.


  
Tim la soutient tandis que ses jambes commencent à se dérober sous elle.


  
— Ramenons-la dans la voiture ! dit-il à sa mère en suffoquant.


  
Le chauffeur, prêt à aller se garer au coin de la rue où il brûlait d’envie de fumer discrètement une cigarette, bondit de peur lorsque la portière arrière s’ouvre brusquement et qu’on lui redépose sa cargaison nuptiale sur la banquette. Cela ne lui est réellement arrivé qu’une fois, lorsque la mariée avait changé d’avis devant l’autel et s’était littéralement enfuie de l’église.


  
— Mais, bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il, perplexe, tandis que trois personnes se hissent sur la banquette et claquent les portières.


  
— Désolés, mon pote, dit Tim. Est-ce qu’on pourrait juste aller au coin de la rue une minute ? On a besoin de se mettre au point mort.


  
Le chauffeur essaie de ne pas ricaner à ce jeu de mots involontaire et pense avec nostalgie à cette cigarette tant désirée tandis qu’il passe les vitesses et déplace doucement la voiture. Il jette des regards curieux dans le rétroviseur. La future mariée ne pleure pas toutes les larmes de son corps comme il s’y attendait. Elle inspire profondément et s’évente avec la main en essayant de rester calme.


  
— Il va venir. Il a probablement eu un contretemps, dit Tim d’un ton vif, en regardant de nouveau vers l’église, comme s’il espérait que Toby apparaisse soudain miraculeusement.


  
— Il ne viendra pas, répond Anna d’une voix blanche et impassible. Il ne viendra pas, et ça m’apprendra.


  
— Chut ! Ne dis pas ça ! gronde sa mère en la regardant, les sourcils froncés d’inquiétude. Tim a raison, il doit y avoir une explication parfaitement plausible. Toby ne te ferait pas ça.


  
— La mère de Rachel a dû lui dire la même chose, dit Anna de cette voix d’une inquiétante monotonie. (Soudain, elle semble reprendre contact avec la réalité.) Je parie que Marco s’est régalé ! siffle-t-elle à Tim qui la regarde, choqué.


  
— Non ! Non, il ne s’est pas du tout régalé. Il avait l’air sincèrement bouleversé. Il a appelé Toby sans arrêt, mais il ne répondait pas. Je pense qu’il avait peur que tu ne lui en veuilles.


  
Les yeux d’Anna s’assombrissent de nouveau.


  
— Qui pourrait lui en vouloir de me détester ? Après ce que j’ai fait à Rachel.


  
Tim et Cassie échangent des regards au-dessus de la tête d’Anna tandis que la voiture s’arrête au coin de l’église. Le chauffeur se retourne vers Tim.


  
— Est-ce que je reste là un moment ? demande-t-il, légèrement nerveux. Ou vous voulez que je vous laisse un peu d’intimité ? ajoute-t-il, plein d’espoir.


  
Tim le congédie d’un signe de tête, et le chauffeur descend avec gratitude, cherchant déjà ses cigarettes en refermant la portière.


  
Le silence s’installe dans la voiture, chacun sombrant dans ses pensées. Tim se demande comment mettre la main sur Toby pour lui régler son compte. Anna se demande comment elle pourra désormais regarder qui que ce soit en face, et sa mère se demande comment aider sa fille à se relever d’un tel choc.


  
— Je pense qu’on devrait juste rentrer à la maison, lâche enfin Anna. Je ne peux pas rester là une seconde de plus.


  
— Non ! Attendons encore quelques minutes, dit Tim hâtivement, en prenant son téléphone. Je vais appeler Marco pour voir s’il y a du nouveau.


  
Anna lui prend le portable des mains.


  
— Il n’y en aura pas, dit-elle calmement. Il n’y en aura pas parce qu’il ne viendra pas.


  
Tim s’empourpre de colère.


  
— Bon Dieu, putain de… Aaah ! crie-t-il, frappant la portière du taxi, bouillant de frustration.


  
— Attendons encore, propose doucement Cassie. Il va arriver. Je le sais.


  
Une fois de plus, l’air se charge d’un épais silence pendant que dix autres minutes s’écoulent. Anna a le regard perdu dans le vague, les yeux secs de ne pas ciller. Cassie et Tim l’observent avec l’angoisse grandissante qu’elle puisse avoir raison : Toby ne viendra pas.


  
— Tim, finit par dire Cassie, la voix tremblante de sanglots retenus, pourquoi est-ce que tu ne retournes pas à l’église pour dire à tout le monde de se mettre en route pour la réception ? Je ramène Anna à la maison.


  
Tim acquiesce et ouvre la portière. Juste avant de poser un pied par terre, il met son bras autour des épaules d’Anna et la serre.


  
— Je suis vraiment désolé, dit-il maladroitement.


  
Anna le remercie d’un signe de tête, incapable de parler. Alors qu’il ferme la portière derrière lui dans un bruit sourd, Anna semble revenir brusquement à la réalité. Elle saisit la poignée et rouvre la portière.


  
— Tim ! hurle-t-elle, glissant le long de la banquette pour sortir. Attends-moi !


  
— Chérie ! Anna ! Qu’est-ce que tu fais ? crie Cassie tandis qu’Anna descend la rue en courant après son frère, sa traîne tournoyant derrière elle.


  
Au moment où Tim et Anna tournent à l’angle, ils entrent presque en collision avec Marco qui court vers eux.


  
— Je me demandais où vous étiez ! s’étrangle-t-il, le souffle coupé par les efforts de sa course.


  
Anna et Tim freinent d’un coup.


  
— Il est là ? crient-ils d’une même voix, le cœur d’Anna se gonflant une fois de plus d’espoir.


  
— Non, mais…, commence Marco, mais Anna n’écoute pas.


  
Elle pousse les deux hommes pour passer et court vers l’église telle une possédée. Sur les marches, le cortège commence à sortir, l’air hébété et, dans le cas des parents de Toby, absolument furieux. Son père, Graham, descend les marches en courant vers Anna.


  
— Oh, ma chère petite ! dit-il, lui ouvrant les bras en signe d’excuses. Je suis tellement désolé. Je te promets de tuer mon fils dès que je lui aurai mis la main dessus !


  
Anna éclate en bruyants sanglots, laissant enfin couler les larmes qu’elle retenait.


  
— Où est Clare ? gémit-elle. J’ai besoin de Clare !


  
On entend une toux gênée. Anna sent une main dans son dos et se retourne, surprise. C’est Marco.


  
— Qu’est-ce qui se passe, Marco ? Où est Clare ?


  
Les yeux de Marco s’adoucissent tandis qu’il la regarde avec une bienveillance qui lui paraît pire que la colère ou la haine qu’il a éprouvées à son égard par le passé.


  
— Elle n’est pas là, répond-il calmement. Elle doit être avec Toby.


  
Anna fronce les sourcils.


  
— Non ! C’est impossible, s’étrangle-t-elle, refusant d’y croire.


  
Elle n’arrive plus à assimiler toutes ces informations. Avaient-ils prévu tout ça depuis le début ? Avaient-ils toujours eu l’intention de partir ensemble ? Auquel cas, pourquoi ne pas le lui avoir simplement dit ? Pourquoi l’avoir laissée vivre cette humiliation ?


  
Pivotant sur ses talons, elle avance dans une brume de larmes et se fraie un chemin entre les visages compatissants et les tapes réconfortantes. Elle veut désespérément retrouver la sécurité de la voiture et rentrer chez elle. Soudain, elle s’arrête net.


  
— C’est où, chez moi ? dit-elle à voix haute, dans le vide.


  
Prenant conscience que chez elle est l’endroit où les deux personnes qui l’ont trahie sont probablement collées-serrées sur le canapé, se félicitant de s’être débarrassées d’elle, elle s’effondre sur le sol en sanglotant. À travers le brouillard de sa détresse, elle croit vaguement voir une moto s’arrêter près d’elle et quelqu’un en descendre. Cette personne se penche à côté d’elle et lui caresse le dos.


  
— Anna ! dit une voix.


  
Lentement, Anna lève la tête et ouvre les yeux. C’est Rachel.


  
— Oh, mon Dieu ! geint-elle, se tenant une fois de plus la tête entre les mains. Je parie que tu es ravie de voir tout ça ! Il te l’a fait subir, et maintenant c’est mon tour !


  
Anna recommence à sangloter de façon incontrôlable.


  
— Non, proteste Rachel, doucement dans un premier temps. (Puis, voyant qu’elle n’arrive pas à se faire comprendre, elle élève la voix jusqu’à crier.) Non ! Anna ! Ce n’est pas ça ! L’accouchement de Clare a commencé ! James va s’y rendre, pars avec lui ! hurle-t-elle, en désignant la moto dont James fait vrombir le moteur avec impatience.


  
Anna relève les yeux vers Rachel, l’air penaud.


  
— Vraiment ? murmure-t-elle. Mais Toby ? Il n’est pas là. Il m’a plaquée, comme il t’a plaquée !


  
Les larmes rejaillissent pendant qu’elle parle, et elle est alors prise d’une crise d’hyperventilation.


  
Rachel regarde désespérément autour d’elle, incapable de communiquer avec Anna étant donné l’état dans lequel elle est. Finalement, elle lève la main et gifle Anna. La foule qui s’est formée autour d’elles en est estomaquée.


  
— Mais arrête donc de pleurer et monte sur cette moto ! crie Rachel, aidant une Anna abasourdie à se mettre debout. Toby et Clare étaient en route pour l’église quand elle a perdu les eaux. Ils ont tous les deux paniqué et foncé à l’hôpital, où ils sont en ce moment. Alors monte sur cette moto et pars avec James !


  
Rachel ne laisse pas le temps à Anna de discuter. Elle arrache son voile et le noue autour de la taille d’Anna, le remplaçant par le casque qu’elle-même portait. Puis elle lui tient sa traîne pendant qu’elle grimpe derrière James et la tasse dans le coffre à l’arrière de la moto. Dès qu’elle est installée, James démarre dans un vrombissement de moteur, évitant de peu une voiture.


  
L’assistance s’agite, en état de choc, pendant que Marco enlace Rachel.


  
— Waouh ! souffle-t-il. Tu es arrivée juste à temps.


  
Rachel sourit et essuie une larme.


  
— Waouh, en effet ! confirme-t-elle.


  
 


  
Se faufilant entre les voitures en tenue complète de mariée, Anna s’attire les regards incessants des passants, conducteurs et autres deux-roues, tous médusés. Certains se manifestent en klaxonnant, imaginant qu’il s’agit de futurs époux en route pour l’église. Le jean miteux de James et le visage d’Anna baigné de larmes auraient pu pourtant vendre la mèche à quiconque aurait regardé de plus près.


  
En dix minutes, ils arrivent devant l’hôpital. James s’arrête et bondit de la moto. Il commence à courir vers l’entrée lorsqu’un cri d’Anna lui rappelle qu’il n’est pas seul. Avec un sifflement de frustration, il fait demi-tour en courant et sort la traîne du coffre si impatiemment qu’il en déchire le tissu. Sans prendre le temps de l’aider à descendre, il fonce de nouveau vers la porte. Anna le suit aussi vite qu’elle le peut, bien qu’elle ait perdu une chaussure et que sa longue traîne se déploie derrière elle.


  
— Oh, et puis merde ! s’esclaffe-t-elle, enlevant son autre chaussure et ramassant sa robe, de façon à pouvoir courir un peu plus vite.


  
Elle rattrape James juste avant que les portes de l’ascenseur se referment et saute à côté de lui.


  
— Oh, mon Dieu, faites que je sois à l’heure ! ne cesse de murmurer James.


  
Anna lui prend la main.


  
— Tu vas y arriver, dit-elle, priant le ciel d’avoir raison.


  
Tandis que l’ascenseur bourdonne vers le cinquième étage, Anna regarde James d’un air curieux.


  
— Une minute, je croyais que tu avais interdiction de la voir jusqu’après la naissance ?


  
Les yeux de James restent rivés sur l’écran LCD de l’ascenseur pendant qu’il monte péniblement les étages.


  
— Je l’étais. Je crois que les contractions ont dû la faire changer d’avis. Rachel et moi étions au cinéma, et j’avais donc éteint mon téléphone. Je n’ai eu le message qu’en sortant. Bon sang, j’espère arriver à temps, ou elle va croire que je m’en moque.


  
Anna s’essuie le visage avec le dos de la main, tentant en vain de se voir dans les parois vaguement réfléchissantes de l’ascenseur. Son estomac commence à se vriller lorsqu’elle prend conscience qu’elle va se retrouver face à Toby d’une minute à l’autre.


  
Ils arrivent enfin au cinquième étage dans un joyeux « ding ». Les portes s’ouvrent en vibrant, et James surgit avec Anna qui le suit d’aussi près que possible, sa robe négligemment roulée en boule sous un bras. Au poste des infirmières, les sages-femmes lèvent des yeux curieux tandis que ces deux étranges visiteurs s’approchent.


  
— Clare Stanton, dit James, s’efforçant de garder une voix posée. Elle est en train d’accoucher…


  
— OK, sourit une réceptionniste devant son écran d’ordinateur. Et vous êtes ?


  
— Je suis le père, s’empresse de dire James.


  
Les yeux de l’employée se posent ensuite sur Anna, pieds nus à côté de James, dans sa robe de mariée, le maquillage étalé sur ses joues sillonnées de récentes larmes.


  
— D’accord…, dit-elle lentement. Seulement, il y a un monsieur avec elle en ce moment…


  
— Non, ça, c’est mon mari. Enfin, pas tout à fait, mais c’était à deux doigts de se faire ; seulement Clare – ma meilleure amie, au passage – a eu des contractions en allant à l’église, et ils ont paniqué et sont venus ici immédiatement…, balbutie Anna, consciente du spectacle qu’elle doit être en train de donner.


  
La dame sourit et hoche la tête.


  
— Bien, laissez-moi juste vérifier que c’est d’accord et nous vous indiquerons sa chambre.


  
James tambourine des doigts sur le bureau pendant qu’elle téléphone et tâche de décrire les visiteurs avec tact.


  
— Il y a un homme qui semble être le père et une jeune femme en robe de mariée, murmure-t-elle. (On lui répond à l’autre bout du fil, elle fait un signe de tête puis raccroche.) Oui, c’est d’accord. Mlle Stanton souhaite que vous descendiez tous les deux, dit-elle. Je vais vous dire où aller.


  
Après s’être fait expliquer le chemin pour la salle d’accouchement, James traverse le couloir presque en courant et surgit dans la pièce, laissant la porte se refermer lourdement derrière lui. Anna entend des voix étouffées à l’intérieur et se sent subitement trop timide pour entrer.


  
Elle s’apprête à tourner les talons et à reprendre le corridor lorsque la porte se rouvre brusquement, et Toby apparaît. Anna lève les yeux vers lui, stupéfaite. Il porte juste une chemise et un pantalon noir, il s’est débarrassé de son queue-de-pie et de sa cravate, mais il ressemble à une star de cinéma. Sa peau luit légèrement de sueur, et ses cheveux sont rejetés en arrière, ce qui met en valeur ses pommettes ciselées et ses yeux gris-vert.


  
— Je suis tellement désolé, murmure-t-il, sortant dans le couloir et enlaçant Anna en la soulevant du sol.


  
Elle lui met les bras autour du cou et cache son visage dans son épaule, trempant ainsi sa chemise de larmes. Ils restent immobiles en silence quelques minutes, Toby retenant Anna comme si sa vie en dépendait.


  
Il finit par la reposer et sourit.


  
— Tu as perdu tes chaussures, remarque-t-il en lui montrant ses pieds nus.


  
Anna baisse les yeux, comme si elle venait juste de s’en apercevoir.


  
— Elles me retardaient, s’esclaffe-t-elle. Oh, mon Dieu, Toby, tu n’as pas idée de ce qui m’a traversé l’esprit là-bas ! Je m’étais persuadée que Clare et toi vous étiez enfuis ensemble !


  
Toby l’attire de nouveau vers lui.


  
— Je ne ferais jamais rien pour te blesser. Je suis tellement désolé, Anna. J’ai simplement paniqué et, bien sûr, on n’avait pas nos téléphones sur nous. J’ai dû attendre d’arriver ici pour appeler. Et pas de réponse sur ton téléphone…


  
— Parce que je ne l’avais pas avec moi ! dit Anna en riant, presque étourdie de soulagement. Je ne voulais pas qu’il se mette à sonner au beau milieu de la cérémonie !


  
— Du coup j’ai appelé Marco, et il était toujours sur messagerie – il était évidemment en train de m’appeler. Il a fallu ensuite que je joigne James pour Clare, qui a subitement décidé qu’elle ne pourrait pas y arriver sans lui. Oh, bon Dieu, quel bordel !


  
— Tes parents vont te massacrer, dit Anna. J’ai cru que ton père allait faire une attaque tellement il était en colère !


  
Toby pose le front sur son épaule.


  
— Oh, non, pauvre petit cœur. Ça a dû être tellement affreux de penser que je t’avais posé un lapin. Bon, comment ça se passe maintenant ? Tout le monde est parti ?


  
Anna hausse les épaules.


  
— Je ne sais pas. Rachel a insisté pour que je monte à moto avec James pour venir ici. Je les ai tous laissés là-bas.


  
Toby regarde sa montre, puis Anna.


  
— Tu ne penses pas… si on se dépêchait… que ce serait encore possible ?


  
Anna frissonne d’excitation.


  
— Oh, mon Dieu ! Je ne sais pas. Peut-être. Il faut appeler Marco et lui dire de les faire tous rentrer. On peut prendre la moto de James et y être dans dix minutes ! Mais… oh, bon sang, et Clare ? On ne peut pas la laisser comme ça !


  
Toby se retourne et ouvre la porte derrière lui. Anna entend Clare gémir doucement.


  
— On va lui demander, dit Toby en prenant Anna par la main pour la faire entrer.


  
Dans la salle faiblement éclairée, Clare est assise sur un lit, penchée en avant tandis que James se tient à côté d’elle en lui tenant la main et en lui massant le dos. Une sage-femme surveille les moniteurs reliés à une sorte de sonde fixée à son ventre. Clare lève les yeux lorsque Toby et Anna entrent, et grimace aussitôt de douleur.


  
— Aaaargh ! grogne-t-elle tandis qu’une contraction tenaille son corps tout entier. Oh, Anna ! suffoque-t-elle, dès que la contraction se dissipe. Je suis tellement désolée !


  
Anna se précipite pour la serrer dans ses bras.


  
— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas ta faute, chuchote-t-elle, reculant de peur de déplacer quelque chose.


  
— Et ce n’est pas trop tard ! interrompt rapidement Toby en consultant sa montre. Si on emprunte la moto de James, on peut encore retourner à l’église et se marier…


  
Clare regarde Anna avec surprise.


  
— Vraiment ? crie-t-elle. Mais qu’est-ce que vous attendez ? Allez-y !


  
Son visage est alors déformé par la douleur d’une nouvelle contraction.


  
— On ne peut pas te laisser comme ça ! gémit Anna.


  
Clare prend quelques rapides et profondes inspirations avant de pouvoir de nouveau parler.


  
— Bien sûr que vous pouvez ! J’ai James… (Elle le regarde avant de poursuivre.) Je ne me le pardonnerai jamais si vous n’allez pas jusqu’au bout. S’il vous plaît, pour moi, partez maintenant !


  
Anna saisit la main de Clare.


  
— Merci ! Merci beaucoup. Respire à fond et sois forte, balbutie-t-elle avant que Toby, ayant ramassé sa veste ainsi que les clés et le casque de James, la prenne par le bras et l’attire vivement vers la porte.


  
— On y va ! dit-il. Bonne chance, vous deux.


  
— Bonne chance à vous ! crie James tandis que la porte se referme derrière eux.


  
Pour la deuxième fois en moins de dix minutes, Anna traverse le couloir de l’hôpital pieds nus, sa robe déchirée tourbillonnant derrière elle pendant qu’elle tente d’attacher son casque. Une fois de plus, l’ascenseur est horriblement lent, et ils en sortent en courant, comme deux lions s’échappant de leur cage.


  
Ils sautent sur la moto à deux doigts d’être verbalisée par un agent de la sécurité de l’hôpital qui fait un bond en arrière, choqué de voir ce qui arrive vers lui. Il reste planté en se grattant la tête, stupéfait, tandis que la moto transportant la mariée aux pieds nus et le marié à queue-de-pie démarre en rugissant.


  
— Eh bien, on aura tout vu, murmure-t-il pour lui-même en souriant, déchirant le PV qu’il avait commencé à remplir.


  
En général, il est à cheval sur le règlement et ne ferait jamais une chose pareille, mais pour une fois…


  
Toby pilote entre les voitures le plus vite possible, empruntant la route que James a pris juste avant.


  
Les passants qui avaient vu Anna la première fois observent à présent sa course avec étonnement et perplexité, car son pilote est différent – celui-ci semble bien plus convenablement vêtu pour un mariage. Sa pauvre robe est maintenant tachée d’huile en plus d’être déchirée, mais cela importe peu à Anna.


  
— Je me marie ! hurle-t-elle à un chauffeur de taxi ébahi, qui s’arrête au feu à côté d’eux.


  
Toby lance ses poings en l’air en riant tandis qu’il fait vrombir le moteur, impatient que le feu passe au vert. Ils tournent à l’angle de l’église, juste au moment où les derniers retardataires disparaissent au loin.


  
Rachel et Marco aident une vieille tante de Toby à descendre les marches lorsqu’ils entendent la moto freiner.


  
— Oh, putain ! hurle Marco, levant les yeux, stupéfait.


  
— Pardon, mon petit ? Que disiez-vous ? demande gentiment la vieille dame. Je suis un peu sourde.


  
Anna jette son casque à terre et fonce vers eux.


  
— Attendez ! crie-t-elle. Marco ! Rattrape tout le monde, on se marie finalement !


  
Marco hoche tristement la tête.


  
— Vous arrivez trop tard, soupire-t-il. Le pasteur est parti.


  
Anna se laisse tomber à terre.


  
— Oh, non ! geint-elle, le visage ruisselant de larmes fraîches.


  
Rachel s’agenouille à côté d’elle et pose un bras autour de ses épaules.


  
— Allez, la réconforte-t-elle. Ça va s’arranger.


  
— Non, pas du tout ! sanglote Anna, remarquant, malgré sa peine, l’ironie du sort qui fait que ce soit Rachel qui la réconforte à ce moment précis.


  
— Voilà le pasteur ! Arrêtez-le ! crie Toby, se jetant devant la voiture du religieux alors qu’il tente de sortir du parking. Attendez ! On est là ! crie-t-il, allongé sur le capot, s’adressant au pasteur ébahi à travers le pare-brise. Désolés d’être en retard, mais, s’il vous plaît, mariez-nous !


  
Le pasteur arrête la voiture et ouvre la portière.


  
— Mais tout le monde est parti, dit-il, jetant un regard inquiet vers Anna qui sanglote encore bruyamment par terre.


  
— Ça ne nous dérange pas ! insiste Toby. S’il vous plaît ! Vous n’avez même pas à vous changer. S’il vous plaît ? supplie-t-il.


  
Le pasteur hésite et regarde sa montre.


  
— Eh bien, ce n’est pas très réglementaire, dit-il d’un air réprobateur, mais Toby sait qu’il a gagné. OK, on se retrouve à l’intérieur dans cinq minutes.


  
— Anna ! crie Toby, se ruant vers elle et l’aidant à se relever. Il est d’accord ! Il va nous marier !


  
Anna écarquille les yeux, et ses larmes s’arrêtent aussi sec.


  
— Sérieusement ? murmure-t-elle. Mais tout le monde est parti…


  
Elle montre le parking vide pour illustrer ses propos.


  
— Marco et Rachel sont là, et ma grand-tante Kate ! s’esclaffe Toby. Kate sera ta demoiselle d’honneur, n’est-ce pas, Kate ?


  
— Pardon, mon petit ? répond Kate, qui se demande à présent si elle a perdu la boule en plus de l’ouïe.


  
Elle est certaine de reconnaître Rachel, celle du premier mariage avorté de Toby.


  
— Peu importe, sourit Toby, la ramenant en haut des marches de l’église. Viens avec nous.


  
Et c’est ainsi qu’Anna et Toby finissent par se marier, Marco remplissant son rôle de témoin alors qu’une dame de quatre-vingts ans joue la demoiselle d’honneur et que Rachel, en jean et tee-shirt, fait une remarquable performance à l’orgue.


  
Anna retire de sa taille son voile déchiré et se le remet sur la tête, essayant d’oublier les traces d’huile et les trous dans sa robe lorsqu’elle s’avance dans l’allée, pieds nus, vers Toby qui, malgré le traumatisme de la matinée, est aussi beau qu’imperturbable.


  
Toby sourit amoureusement à Anna lorsqu’elle arrive devant lui et soulève son voile, ne tenant pas compte des sillons de larmes et de mascara qui maculent son petit visage.


  
— Tu es magnifique, lui dit-il sincèrement.


  
Plus tard, ils sortent de l’église vide sous le soleil d’un parfait après-midi de printemps. Anna lève les yeux vers son époux et sourit. Ils y sont enfin arrivés.
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Donna Kauffman : Cupcake Club : La Dame et le Poète


  
Joan Reeves : Un seul regard



  



  

    BRAGELONNE – MILADY,

    C’EST AUSSI LE CLUB :


     


    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !


     


    Faites-nous parvenir votre nom et vos coordonnées complètes (adresse postale indispensable), ainsi que votre date de naissance, à l’adresse suivante :


     


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville


    75010 Paris


     


    club@bragelonne.fr


     


    Venez aussi visiter nos sites Internet :


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


     


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises !
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